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PRQPOS^DÏÏ LUNDI
Où passer sa soirée, quand on n'est

pas précisément millionnaire, qu'on est
pris par la patte dans une profession
« citadine » et que la saison d'été est
arrivée, invitant les gens cossus aux
villégiatures et aux saisons de bains de

mer?
C'est justement alors que le vulgum

vécus, celui qui n'a ni maison de cam-
pagne, ni rentes pour aller passer trois
mois à Aix ou à Biarritz, se trouve mé-
lancoliquement emprisonné dans une
ville qui devient plus monotone, plus
ennuyeuse, plus triste, dès que la cha-
leur a chassé les Lyonnais de leur « chez
soi » brûlant et sans air.

Car enfin, l'hiver, il y a bien ici quel-
ques façons de se délasseï le soir : nous
avons régulièrement deux théâtres, par-
fois trois. Nous avons deux cafés-con-
certs très luxueusement installés, —
— je ne parle pas des salles philharmo-
niques, gymnases, caveaux et autres
spectacles où, à l'occasion, on se divertit
plus que dans les théâtres subvention-
nés, — mais, enfin, le monsieur qui
sort de chez lui après avoir dîné, sait
où aller quand, à neuf heures, toutes ;
les devantures de la rue de la Républi-
que, hermétiquement fermées, changent
siotre principale artère en un cloître
silencieux et sombre, — sombre à don- :
mer une bien triste idée des produits de I
notre Compagnie du gaz.

Mais l'été ? A neuf heures du soir, la
rue de la République est aussi désolée
et aussi noire qu'au mois de janvier —
et le promeneur fatigué de sa promenade
ne peut que se demander mélancolique-
ment: Dans quel café, maintenant, ou
dans quelle brasserie vais-je m'affaler ?

La terrasse des cafés : peu drôle, ici,
dëès qu'a sonné cette heure fatale —
neuf heures — qui rappelle pour nous
le couvre-feu du vieux Paris. Si les ma-
gasins s'éteignent, les passants se raré-
fient immédiatement. De sorte que pour
voir, deux heures durant, circuler deux
douzaines de demoiselles cherchant for-
tune et suivies à quelque distance de
leurs protecteurs naturels, — les uns et
les autres paternellement surveillés par
quelques duos de gardiens de la paix
allant et venant sur le trottoir sonore,
vraiment ce spectacle ne vaut pas la
peine d'une station à la terrasse d'un
grand café.

Il y a bien deux essais de café-con-
«ert, l'un à Perrache, l'autre cours La-
fayette. Ils sont au diable tous les deux
«t accessibles seulement; aux champions
du concours de marche. Il y a bien
aussi, depuis quelques jours, dans la
Salle indienne de Bellecour, un petit
turlutulu monté par l'excellent Paul-
Jorge des Célestins ; mais ce théâtre-là a
une telle guigne que je ne croirai au
succès du concert de la Salle indienne —
que dans trois mois, si dans trois mois
il existe encore, ce que je lui souhaite
d'ailleurs de tout mon cœur, attendu
que, vraiment, on y est bien assis et
qu'il n'y fait pas chaud.

Mais enfin, pour le centre d'une ville
de quatre ceut mille habitants, la Salle

indienne avec ses deux ou trois cents
places, — c'est maigre.

Mais le concert Bellecour ? me direz-
vous. Je sais bien. Il est très beau, le
concert Bellecour, mais il n'est pas tou-
jours folâtre. La grande musique, un
peu, beaucoup même, il en faut, — mais
pas tout le temps.

Et si le poète a eu raison de dire que

Le Français, né malin, créa le vaudeville,

Il aurait pu ajouter que puisqu'il
l'a créé, il doit l'aimer et y revenir vo-
lontiers. Les flonflons, les gaudrioles,
les chansons pour rire, ne vous y trom-
pez pas, c'est ce qui constitue le genre
national, c'est de cela que vivait l'Opéra-
Comique que l'opérette et le café-con-
cert ont peu à peu détrôné.

De sorte que Sigurd, la Marche aux
flambeaux, l'ouverture des Ruines d'A-
thènes — tout cela c'est superbe, c'est
glorieux pour l'orchestre de Luigini,
c'est flatteur pour la seconde ville de
France — mais ce n'est pas là qu'on
voudrait tous les jours aller fumer
son cigare en digérant agréablement un
agréable dîner.

Aussi, combien je regrette ce Concert
des Ambassadeurs installé sur la place
des Célestins, qui, deux ans durant, a
été la foitune et l'animation de cette
pauvre place déshéritée — et que deux
ou trois grincheux ont fait expulser
parce qu'une pimbêche qui avait envie
de déménager avait trouvé ce prétexte
pour demander à son propriétaire la ré-
siliation de son bail.

A qui faisait-il du tort, ce concert,
qui gênait-il ? Il finissait à onze heures,
et il faisait bien moins de bruit que celui
de Bellecour ou que les dompteurs ins-
tallés à demeure sur le cours du Midi t.. .

Mais il parait qu'on a eu peur de nous
donner une distraction d'été. D'ailleurs
on dirait qu'on en veut, positivement,
à cette pauvre place des Célestins. Ainsi,
l'autre jour, Daumalle du café Berthoux,
songe à réorganiser un charmant con-
cert instrumental qu'il avait monté l'an
dernier et qui attirait du monde dans
sa grande salle. Il écrit à l'administra-
tion du droit des pauvres pour deman-
der un abonnement pareil à celui qu'on
lui avait consenti auparavant, pareil à
celui qu'on consent aux concerts de Per-
rache et du cours Lafayette. — On lui
répond qu'on ne lui concédera, à lui, au-
cun abonnement et qu'on « l'exercera »
en contrôlant la recette et en y prélevant
le onze pour cent.

L'an dernier, ça lui coûtait trente
francs par mois ; par ukase du droit des
pauvres, ça va tripler ou quadrupler
cette fois, pendant que la concession
de l'abonnement continuera plus que
jamais à être faite à l'Horloge ou aux
nouveaux Ambassadeurs.

Il est vrai qu'on la refuse aussi, cette
concession, aux concerts de Luigini
qu'on va également exercer : mesure à
laquelle les musiciens ont répondu en
doublant aussitôt le prix des chaises.
. Il faut croire que ces messieurs du
droit des pauvres n'aiment pas la musi-
que instrumentale, car c'est elle qui
écope pendant que la musique vocale —
et éloignée — a toutes les faveurs !

A moins que ce ne soit pour découra- .
ger ceux qui essayent de rendre un peu
plaisante notre ville d'été. Ces mes-
sieurs du droit des pauvres sont sans
doute conservateurs et tiennent par
dessus tout au maintien de nos vieilles
traditions — surtout de celle qui a dé-
crété dans le Lyon, d'été l'ennui sinon
gratuit, du moins obligatoire.

PAUL BERTNAY.

LA POLITIQUE
Le gouvernement vient de fixer^ au 3 1

juillet les élections des conseils généraux
et d'arrondissement. Cette nouvelle con-
sultation du corps électoral, venant après j
les élections municipales du i er mai achè- !
vera d'édifier sur les dispositions du suf-
frage universel, et constituera une indica-
tion précieuse, sinon définitive, pour les ;
élections générales de 1893.

Rarement, il faut le reconnaître, le re-
 !

nouvellement des assemblées départe-
mentales s'est présenté dans des conditions
politiques meilleures. Les partis les plus
hostiles à la forme républicaine sont ré-
duits à l'impuissance, tellement réduits
que ceux qui hésitaient encore à faire leur
conversion se déclarent formellement,
sinon sincèrement ralliés ; la situation à
l'intérieur est aussi calme et aussi satis-
faisante que possible, et, à l'extérieur, la
France a reconquis toute l'autorité et tout
le prestige que ses malheurs lui avaient
fait perdre.

L'état de nos finances, l'activité de notre
industrie et de notre commerce, la puis-
sance de notre armée de terre et de notre
marine, tout se réunit pour montrer à
l'Europe notre pays sous un aspect de
grandeur et de puissance bien fait pour
lui assurer la considération et le respect, j
même,-de ses plus cruels ennemis.

A ces considérations, que les électeurs
apprécieront avec la compétence et la
clairvoyance que la connaissance vulga-
risée des affaires publiques donne aujour- !
d'hui aux plus humbles, s'ajoutera ce sen- '
timent de plus en plus développé que la
liberté, le régime démocratique, la Répu-
blique enfin, sont les uniques causes de
cette situation si rassurante et si prospère.
Aussi, n'est-il pas douteux que les élec-
tions du 3 1 juillet ne soient un nouveau
et éclatant témoignage d'adhésion et de j
confiance aux institutions existantes, au ;
régime républicain.

C'est la campagne tout entière qui va
voter, et, dans nos milieux ruraux, on ne
fait pas de politique nerveuse, et impres-
sionnable comme dans les grands centres.
L'opinion publique ne tourne pas au
moindre incident et ne flotte pas au gré
du racontar de la veille ou du potin du
jour. On regarde avec un recul suffisant
les menus faits de la vie politique quoti-
dienne, on les met au point, et on fait
une moyenne, ce qui dispense de bien,
des emballements et de beaucoup d'er-
reurs.

Ce sont les votes de ces milieux, où le
bon sens et la réflexion dominent, qui
constitueront surtout le scrutin du 3i
juillet; aussi l'attendons-nous avec Une
tranquillité confiante,nous devrions même
dire avec une entière certitude.

JEAN-CLAUDE.

Informations Politiques
Paris, 3 juillet.

LES CRÉDITS DE LA MARINE
La Chambre terminera demain lundi la

discussion sur les crédits de la marine pour
l'exercice 1892.

Gomme nous l'avions fait prévoir, le mi-
nistre a pris la résolution formelle d'enga-
ger, sa. responsabilité sur le vote de ces cré-
dits et de poser la question de portefeuille
en demandant à la Chambre de ne pas
accepter les réductions de crédits que vou-
drait lui imposer la commission du budget.

La question sera certainement résolue
demain.

LA CLOTURE DE LA SESSION
Il paraît désormais certain que la session

sera close le 13 juillet au plus tard.
Un certain nombre de députés voudraient

que la clôture fût prononcée le samedi 9 juil-

let, mais cette date est trop rapprochée,
étant donné ce qu'il reste d'affaires à liqui-
der avant la séparation.

Par contre, le délai sera suffisant jusqu au
18 juillet.

LA FÊTE DU 22 SEPTEMBRE
On sait qu'une loi récemment votée par

' les Chambres a décidé que cette année, par
exception, la journée du 22 septembre serait
fête nationale, pour la célébration du cente-
naire de la proclamation de la République
en France.

Pour assurer l'application de cette loi, le
ministre de l'intérieur a déposé hier, sur le
bureau de la Chambre, une demande de
crédit de 200,000 francs, en vue de couvrir
les dépenses de la fête.

LA STATUE DE LA BOÉTIE
Demain sera inaugurée à Sarlat (Dordo-

gne) la statue de La Boétie. Assisteront à
cette cérémonie M. Bourgeois, ministre de
l'instruction publique, et M. Spuller, séna-
teur, et ancien ministre des affaires étran-
gères, qui doit faire une conférence.

UNE FEMME SECRÉTAIRE DE MAIRIE
Le Havre, 3 juillet.

Sur la proposition de l'inspecteur d'acadé-
mie, le conseil départemental vient d'accor-
der à une institutrice exerçant dans une
école mixte l'autorisation de remplir les
fonctions de secrétaire de la mairie.

Ce poste avait été réservé jusqu'ici à l'ins-
j tituteur.

CONGRÈS DES COMMUNES SOCIALISTES
Saint-Ouen, 3 juillet.

Les conseillers municipaux de Saint-Ouen
organisent pour les 11, 12 et 13 septembre,

; dans cette commune, un grand congrès de
toutes les communes socialistes de France
pour choisir d'un commun accord les voies
et moyens à employer pour faire aboutir les

! revendications ouvrières, telles qu'elles ont
été formulées par les divers congrès socia-
listes de France.

LES TROUBLES DE MADRID
Madrid, 3 juillet.

La ville a son aspect habituel. Le nombre
des arrestations opérées à la suite des évé-
nements d'hier est de 75.

Le préfet est malade des suites des bles-
sures reçues hier.

Quinze gendarmes et cinq agents ont été
blessés, un de ces derniers est mort.

UNE MUNICIPALITÉ SOUS LES VERROUS
Rome, 3 juillet.

Toute la municipalité de la ville de Mes-
sine, le maire, l'adjoint, les membres du con-
seil municipal, le secrétaire et le notaire de
la ville, viennent d'être arrêtés sous l'incul-
pation de s'être livrés depuis deux ans à des
fraudes électorales.

Tous ces personnages seront traduits de-
vant la cour d'assises.
_ ^^«- '

ÂLlCOLiPOLYTECMPE
Paris, 3 juillet.

S'il faut en croire certains renseignements,
il régnerait en ce moment une certaine agi-
tation parmi les élèves de l'Ecole polytech-
nique.

La cause en est dans l'incident récent de
la mort du malheureux capitaine Mayer.
Dès qu'ils eurent appris que leur regretté
maître avait succombé aux suites de sa
blessure, les élèves de l'école décidèrent
d'assister en masse à ses obsèques.

Un certain mécontentement s'était mani-
festé chez une partie d'entre eux. C'était
chez les anciens élèves de l'école de ja rue
des Postes.

Ceux-ci, dès qu'ils avaient connu la déci-
sion de leurs camarades, s'étaient rendus
chez les bons pères pour leur demander
conseil.

Personne n'ignore que l'antisémitisme
compte quelques partisans parmi les repré-
sentants de l'ancienne noblesse.

Les bons pères conseillèrent à leurs an-
ciens élèves de ne pas se prêter à une ma-
nifestation qui pourrait être mal inter-
prétée.

« — Attendez, dirent-ils, la décision du
général-directeur. S'il vous enjoint de vous
rendre en corps aux obsèques du capitaine
Mayer, inclinez vous respectueusement de-
vant sa décision. Sinon, abstenez-vous.
C'est le meilleur parti à prendre. »

On sait qu'un ordre du général intervint,
prescrivant que l'Ecole polytechnique assis-
terait aux obsèques de l'officier instructeur.

Les scrupules des «Postiers» tombaient
donc. Mais ce fut au tour de leurs cama-
rades, lorsqu'ils avaient eu vent de leur
démarche auprès des Pères, de manifester
du mécontentement. Il paraît que des pro-
pos vifs furent échangés et qu'aujourd'hui
même l'agitation du premier jour n a fait
que s'aggraver.
, 11101» ' *

Nouvelles Militaires
Paris, 3 juillet.

Pendant la durée des grandes manœuvres
de cavalerie qui commenceront dans un mois
sur le plateau de Lannemezan, les quartiers
généraux des deux divisions seront installés
à Capvern et à Saint-Laurent-de-Nesle.

Avant de rejoindre les divisions des géné-
raux de la Roque et Jacquemin, le comman-
dant du lor corps d'avinée visitera les éta-
blissements d'artillerie de Tarbes.

Pendant la durée des manœuvres de Lan-
nemezan, le général Loizillon recevra succes-
sivement les commandants de' corps d'ar-
mée qui y ont envoyé leurs brigades. Les
généraux Warnet et Ferron, commandant
les 17" et 18° corps, viendront les premiers.

On doute que le général de Galliffet puisse
assister aux manœuvres du Midi ; mais il a
annoncé au général Loizillon qu'il se rendra
à celles du camp de Chàlons.

— Il avait été question de rétablir la relève
triennale pour les divisions d'infanterie dé-
tachées à Paris.

Afin de permettre aux soldats du service
de trois années de fortifier leur instruction
par une année de séjour dans les subdivi-
sions de province, le ministre de la guerre a ;
maintenu la décision prise en 1889, après la
promulgation de la nouvelle loi de recrute-
ment.

Le 30 août, les 5« et 8" divisions quitte-
ront Paris pour aller manœuvrer sur le
terrain des 3« et 4« régions. Du 20 au 25
septembre, les 6e et 7» divisions viendront
pour deux ans s'installer dans la capitale.

 m+p. .

COURS DE MÉCANICIENS-CHAUFFEURS
Paris, 3 juillet.

M. Jules Roche, en présidant aujourd'hui
la distribution des récompenses aux élèves
des cours professionnels, institués par le
syndicat des mécaniciens-chauffeurs, a pro-
noncé un discours dans lequel il a fait le
plus grand éloge de cette institution.

Entre les professeurs et les ouvriers, le
ministre n'a pas hésité à attribuer la plus
grande part des éloges aux élèves ; les pre-
miers sont tellement encouragés par le sen-
timent, du bien qu'ils font qu'ils trouvent
une suffisante récompense dans la satisfac-
tion de leur conscience, mais les élèves
montrent qu'ils savent résister aux entraî-
nements, aux excitations.

Le ministre a montré ensuite, s'appro-
chant de plus en plus, l'heure où chaque
citoyen sera l'arbitre de sa propre destinée,
eu les droits naturels de l'homme étant
consacrés par des lois, il n'y aura plus de
privilège, mais l'égalité, la liberté et la fra-
ternité sociale.

La distribution des récompenses a eu lieu
ensuite, des médailles d'honneur ont été
décernées aux mécaniciens Bouvard, Cantin
et Taboureau, employée tous quatre depuis
plus de 30 ans à la Compagnie P.-L.-M.

L'Exposition ie 1800 et les Alliais
Berlin, 3 juillet.

La nouvelle que la France organiserait
une Exposition universelle en 1900 a provo-
qué ici une véritable explosion de fureur.
Ceux qui, depuis le commencement de l'an-
née, poussaient, dans un but d'intérêt per-
sonnel, le gouvernement à prendre position
sur cette question, attaquent naturellement
la France, et faisant vibrer la corde patrio-
tique, insistent sur l'humiliation que vient
de subir l'Allemagne en même temps qu'ils
font des reproches amers à M. de Caprivi
d'avoir, par ses atermoiements et ses hési-
tations, compromis une entreprise dont le
commerce et l'industrie et aussi l'amour-pro-
pre national, n'auraient pu que tirer avan-
tage.

En attendant, nous n'avons ici aucune
confirmation officielle du bruit attribuant au
gouvernement l'intention d'avoir voulu or-
ganiser une Exposition en 1900 et d'avoir
même notifié ce projet aux gouvernements
étrangers. Si cette nouvelle se confirmait, ce
serait encore une preuve du manque de
suite et du désarroi qu'il y a dans les sphères
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officielles, puisque jusqu'à présent M. de
Caprivi, aussi bien que les autres ministres,
montrèrent à l'égard des sollicitations éma-
nant des cercles intéressés une froide réserve
frisant l'hostilité.

Quoi qu'il en soit, il a suffi de lancer à
Paris l'idée d'une Exposition universelle
pour tuer dans l'œuf le projet analogue
qu'on avait conçu à Berlin. Il faut rendre à
la presse et au public allemands cette jus-
tice qu'ils se rendent compte que la concur-
rence est impossible et que si Berlin persis-
tait à organiser une Exposition en 1900,
celle-ci servirait uniquement à faire valoir
et à rehausser par comparaison celle de Pa-
ris. C'est tout au plus si les « expositionnis-
tes quand même » proposent, sans grand®
conviction d'ailleurs, d'organiser une expo-
sition pour 1896 ou 1897.

 «•»- *

LA CONVENTION MONÉTAIRE
Berne, 3 juillet.

Une enquête sur la circulation des
monnaies d'argent étrangères vient
d'être ordonnée en Suisse par le dépar-
tement fédéral des finances. Cette en-
quête est motivée par l'invasion con-
tinue des monnaies italiennes. On esti-
me leur circulation actuelle en Suisse à
70 millions, alors que le chiffre fixé
par la convention monétaire n'est que
de 30 millions. Par suite de la dépré-
ciation de l'argent, cet excédent de 40
millions représente pour la Suisse une
perte de 15 millions environ.

RÉUNION POUR LMiSTIE
Paris, 3 juillet.

Le comité central de l'amnistie a organisé
aujourd'hui, au Cirque d'Hiver, une réu-
nion dans laquelle on remarquait surtout
les anciens boulangistes et, en tête, les dé-
putés Grange, Gabriel Jourde et Ernest
Roche.

L'assemblée a nommé Rochefort et Cu-
line présidents d'honneur, puis de nombreux
orateurs ont défilé à la tribune.

M. Granger réclame l'amnistie de Ro-
chefort et de Culine.

M. Goussot, député, prend également la
parole ; à ce moment, de nombreuses in-
terruptions se font entendre derrière la tri-
bune et les interrupteurs, au nombre d'une
dizaine, sont expulsés.

Au milieu d'un tumulte assez vif, M.
Ferroul, député de Narbonne, demande
également l'amnistie, cette grande mesure
d'apaisement pour laquelle il combat depuis
5 ans à la Chambre. Parlant de la condam-
nation de Culine et des autres, il dit qu'il
faut prendre des mesures pour prévenir le
retour de pareils faits et après une attaque
violente contre nos gouvernants actuels, il
termine en invitant les assistants à soutenir
les intérêts du travail contre le capital : En
avant, s'écne-t-il, contre cette société bâ-
tarde ! Vive la République du peuple !

M. Jourde.député de Bordeaux,rappelle la
campagne faite il y a treize ans dans cette
ville en faveur de Blanqui et la victoire qui
la suivit. C'est une campagne de ce genre
qu'il faut engager. Il ne comprend pas que
Rochefort à qui nous devons une grande
partie de la République soit en exil, il fau-
drait que l'amnistie fût votée pour le cen-
tenaire de 92 et que l'amnistie de Roche-
fort et de Culine fût suivie de celle de Cy-
voct et de Berezowsky.

MM. Chiche et Couturier.de Lyon.députés,
prennent aussi la parole dans le même sens
et la séance est levée à 5 heures, après
l'adoption à l'unanimité de l'ordre du jour
suivant :

« Les citoyens réunis au Cirque d'Hiver
le dimanche 3 juillet 1892, reconnaissant
que depuis l'amnistie de 1880 un grand
nombre de condamnations à tous les de-
grés, mêmes afflictives et infamantes, ont
été prononcées et suivies d'effet pour des
causes d'ordre politique ou de revendi-
cations par les travailleurs de leurs inté-
rêts ; que ces sortes de condamnations ont
exclusivement frappé des républicains, des
socialistes, travailleurs, tels que les condam-
nés de Decazeville, Montceau-les-Mines, des
insurrections algériennes, de Lyon et Douai,
Rochefort, Culine, Cyvoct, sans oublier Ho-
vrry que la deuxième république a condam-
né, que l'empire a maintenu et que la troi-
sième république persiste à conserver au
bagne, et Berezowsky, lequel expie depuis
vingt-cinq années une tentative sans ré-

Feuilleton de l'EGHO DE LYON
4 juillet

23

Cerise laissa échapper un sourire de satis-
faction, tout en examinant toujours avec
une scrupuleuse attention le nouveau venu,
qu'il lui semblait avoir déjà rencontré quel-
que part, et se souvenant vaguement peut-
être d'avoir été suivie par lui dans la rue.

— Comment ! sur deux amis, pas un ne
"Vient ! exclama Léon, mécontent.

— J'ai l'œil poché, dit Guignon, qui salua
et sortit sur le champ.

— Mon vieux m'attend, ajouta Colar ; au
revoir !

Et Colar sortit à son tour, gagna la rue et
se jeta dans un fiacre qui stationnait sur la
Place du Caire, et dans lequel se trouvaient
deux hommes en blouse.

— Changeons de costume ! murmura-t-il
®n se dépouillant de sa redingote et la rem-
plaçant sur-le-champ par un bourgeron bleu,
en même temps qu'il enfonçait sa casquette
sur ses yeux. Je ne tiens pas à être re-
connu.

Et il cria au cocher :
— Barrière de Be'leville !
.tandis que le fiacre roulait et montait

dans le faubourg du Temple, Ltoa Rolland,
sa toilehe terminée, descendait la rué

Bourbon-Villeneuve jusqu'au boulevard, en
compagnie de sa mère et de Cerise ; puis, là
il faisait monter les deux femmes dans une
voiture de place et les conduisait rue Mes-
lay, à la porte de mademoiselle Jeanne de
Balder.

L'orpheltne était prête à partir.
— A Belleville 1 dit Léon Rolland au co-

cher, vous vous arrêterez devant le restau-
rant des Vendanges de Bourgogne.

— Non, dit Cerise, arrêtez-vous à la bar-
rière, nous monterons bien à pied la rue de
Paris. Il n'y a pas de petites économies.
Hors barrières, l'heure de fiacre se payé
cinquante centimes de plus.

X

Le Serrurier

Tandis que Léon Rolland, sa mère et les
deux jeunes filles descendaient du modeste
fiacre à la barrière de Beilevile et gravis-
saient à pied la montée de la rue de Paris
pour gagner le restaurant des Vendanges
de Bourgogne, trois hommes postés derrière
le bâtiment de l'octroi, à une certaine dis-
tante, les considéraient avec attention.

L un d'eux, vêtu d'une blouse bleue et sa
casquette enfoncée jusqu'aux yeux, comme
s il eût vouiu cacher soigneusement son vi-
sage, disait à mi-voix :

— Tu vois bien Nicolo, et toi, le serrurier,
tu vois bien ce grand dadais qui monte'
la rue avec ces trois femmes au bras?

— Oui! répondirent Nicolo et le serrurier.
— Eh bien, c'est notre homme, dit Colar ;

car c'était lui qui s'était ainsi embusqué sur
le passage de Léon Rolland.

— Suffit ! murmura Nicolo, espèce d'her-
cule trapu qui eût assommé un bœaf d'un
coup de poing.

— Bon ! dit le serrurier, j'ai ma leçon faite.
— T'un souviens-tu bien ?
— Parbleu! nous nous mettrons dans la

même salle qu'eux; puis, j'aurai l'air de
l'apercevoir, je pousserai nn cri d'étonne-
ment et j'irai lui donner la main. Et comme

il sera étonné, à son tour, et dira qu'il ne me
connaît pas, jo lui répondrai. De quoi ! de
quoi ! tu fais le fier avec les amis ? tu es
pourtant bien Léon Rolland, ouvrier ébé-
niste, et tu as une bonne amio qu'on nomme
Pauline, à preuve que t'as deux enfants...

— Parfait, murmura Colar.
— Ça fait qu'Use fâche, j'ajouterai : Pau-

line est une grande blonde qui est passe-
mentière et qui demeure rue Vieille-du-
Temple.

— Très bien ! très bien !
— Alors, s'il me traite de menteur, je lui

allonge un coup de poing...
— Et moi, dit tranquillement Nicolo, je

l'assomme en cinq minutes.
— Bnvo ! mes drôles, allons, à l'oeuvre !...

j'attendrai dans le voisinage.
Et Colar s'en alla, tandis que les deux

bandits se mettaient à suivre de loin Léon
Rolland.

Mais, ni eux ni Colar n'avaient aperçu ou
du moins remarqué un homme en blouse
comme eux, assis sur une marche du bâti-
ment de l'octroi, fumant tranquillement une
pipe et leur tournant le dos avec l'indiffé-
rence d'un honnête ouvrier qui ne s'occupe
de personne.

Cet homme se leva alors, et il suivit le
serrurrier et Nicolo, absolument comme
ceux-ci suivaient Léon Roland.

C'était un grand garçon de trente à trente-
cinq ans, brun, les épaules larges, et dont
les mouvements et la démarche trahissaient
une vigueur herculéenne. Malgré son cos-
tume, qui était celui d'un ouvrier, il avait
les mains aristocratiques et blanches, et si
on l'eût regardé de bien près, on aurait pu
remarquer sous sa blouse une fine chemise
de batiste qui eût attesté sur-le-champ que
la blouse était de déguisement.

— Je crois, Dieu me pardonne 1 murmura-
t-il en se mettant en route, que je vais pou-
voir empêcher une mauvaise action. La
mine de ces deux drôles que j'ai rencontrés
tout à l'heure m'a étrangement irnpres-

f
sionné. Attendez, mes amis, acheva-t-il avec
un demi-sourire, vous n'avez encore assom-
mé personne... Soyez tranquille, Armand de
Kergaz a le coup de poing aussi lourd que
vous, et, de plus, il sait un peu de cette
science redoutable qu'on appelle le chaus-
son.

Et Armand, car c'était lui, l'homme de
bien infatigable, à qui tous les déguise-
ments étaient bons pour semer à travers
Paris son or et prodiguer les élans de son
noble cœur, continua à suivre les deux
bandits.

Cependant Léon et les trois femmes aux-
quelles il servait de cavalier avaient atteint
l'entrée des Vendanges de Bourgogne.

Ce restaurant, aujourd'hui disparu, se
trouvait situé tout près de l'église de Belle-
ville, et il était, le dimanche, le rendez-vous
des petits bourgeois et des honnêtes ouvriers
du faubourg du Temple et des quartiers
environnants.

Tandis que dans les cabarets voisins on
buvait du vin en se querellant, j&ux Vendan-
ges de Bourgogne il n'y avait jamais ni
bruit, ni tapage, ni disputes. On eût dit une
succursale du paisible café Turc, ce club
des bourgeois du Marais. Léon Rolland fit
traverser aux jeunes filles et à sa mère la
salle du rez de-chaussée, où il n'y avait en-
core que peu de monde, et les couduisit au
premier étage, où se trouvait un petit salon

tarni de trois tables, l'une ronde, placée
evant la fenêtre et pouvant supportor six

couverts, les deux autres dressées à gauihe
et à droite de la porte, et ne pouvant offrir
de place qu'à deux convives chacune.

Les murs de cette petite salle, qui prenait
pompeusement sur les vitres du rez-de-
chaussée Je nom de Salon de société, étaient
couverts d'un papier verdàtre à rosaces bru-
nes et ornés de quelques lithographies enlu-
minées et encadrées en bois noir qui repré-
sentaient Waterloo, la bataille d'Austeilitz
et le siège deConstantine.

Sur la cheminée, une pendule à colonne

d'assez mauvais goût était symétriquement
accompagnée des traditionnels vases de por-
celaine dorée qui forment l'invariable as-
sortiment de ces sortes de produits.

Léon prit possession de la table ronde ; il
plaça Jeanne à la droite de sa mère, Cerise
à sa gauche, et lui-même s'assit à côté de la
jeune ouvrière.

Trois minutes après, Nicolo et le serrurier
entrèrent, saluèrent et s'assirent.

Le garçon de restaurant, qui était peu
habité le dimanche surtout, à voir des gens
en blouse monter au premier, laissa un mo-
ment Léon, qui lui donnait ses ordres, pour
s'approcher des nouveaux venus :

— Est-ce que vous voulez diner ou sim-
plement boire un litre? leur demanda-t-il.

— Nous voulons dîner, répondit Nicolo.
— Voulez-vous^ descendre dans la salle du

rez-de-chaussée ?
— Non, dit le serrurier, nous sommes

très bien ici.
Et il s'installa, jetant un regard à l'ou-

vrier ébéniste qui lui tournait le dos en ce
moment, mais qui avait laissé échapper un
petit mouvement d'épaules qui trahis?ait
sen _ mécontentement de voir le petit salon
ainsi envahi par des gens de mauvaise mine,
surtout en présence de mademoiselle Jeanne.

Le serrurier et NicDlo avaient à peine té-
moigné leur volonté formelle de dîner au
premier, qu'un nouveau personnage appa-
rut sur le seuil de la salle.

C'était Armand.
Il salua poliment et s'assit tout seul à la

table de gauche, de façon qu'il se trouva
placé en face de Léon Rolland et des trois
femmes et à trois pas de distance des deux
misérables envoyés par Colar.

Armand demanda à dîner et commença
par regarder fixement le serrurier et Nicolo.
Ceux-ci, comme tous les gens qui s'apprê-
tent à commettre une mauvaiso action et
craignent d'être dérangés, ceux-ci, disons-
nous, échangèrent un coup-d'œil de vif mé-
contentement.

— Que veut-il, celui-là; murmura Nicolo
à voix basse.

— 11 a l'air solide répondit le serru-
rier.

— Pourquoi donc qu'il me regarde ?....,
Je te vas lui pocher un œil, moi, continu»
Nicolo.

— Hum ! fit le serrurier, il a des épau-
les

En ce moment, Léon Rolland tourna la
tête et aperçut Armand.

La physionomie ouverte, noble et franche
du jeune homme détruisit aussitôt chez l'ou-
vrier l'impression désagréable que venait de
produire sur lui l'entrée des deux bandits.

— Tiens, s'écria le serrurier, c'est toi?...
Bonjour, « camaro !... »

Léon le regarda étonné.
— Est-ce à moi que vous parlez ? demaa-

da-t-il.
— Parbleu ! répondit le serrurier.
— Je crois que vous vous trompez...
— Moi, je suis sûr du contraire, répondit

le serrurier.
— Vous vous nommez Léon.
— C'est, vrai.
— Léon Rolland, ouvrier ébéniste...

; — Çest encore vrai; mais je ne vous ai
jamais vn. . J

— Bah ? fit le serrurier d'un ton inscient-
nous sommes donc lier av3C les camarades'
parce que nous avons du sexe avec nous?

— Monsieur ! s'écria Léon indigné, ie crois
que vous insultez ma mère...

— Et même... continua le serrurier, tu as
une bonne amie...

Le serrurier n'acheva pas, car les deux
mains d Armand, qui s'était levé brusque-
ment, s'arrondirent autour de son coup et
le pressèrent comme dans un étau.

— Lâche ! lui dit M. de Kergaz, tu as
compté sans moi pour venir insulter des
femmes...

— A moi ! Nicolo, hurla le serrurier d'une
voix étranglée.

{La suite à demain.)
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sultat, pour laquelle, même en Russie, il
serait sans doute actuellement gracié ;

« Déclarent la nécessité d'une amnistie
pleine et entière pour tous les faits qualifiés
crimes ou délits politiques, pour tous faits
de grève et faits connexes, même qualifiés
crimes de droit commun ; invitent tous les
élus républicains à poursuivre énergique-
ment la prompte réalisation de cette mesure
d'apaisement qui s'impose et qui rendra à la
liberté, à la patrie, à leurs familles, tous
ces républicains, socialistes, travailleurs,
condamnés pour faits de lutte politique ou
sociale.»
i «o»

LÈS ANARCHISTES
L'Explosion du restaurant Véry

Paris, 3 juillet.

L'Eclair publie une lettre adressée le
26 juin à un compagnon par l'anarchiste
Francis. Après s'être déclaré partisan de
la propagande par le fait, Francis nie
avoir participé à l'explosion du res-
taurant Véry. Voici, du reste, ce qu'il
dit:

Le soir même où a eu lieu l'explosion chez
Véry (l'explosion a eu lieu vers neuf heures,
neuf heures et demie du soir), j'ai passé
toute la soirée, de six heures et demie à dix
heures et demie, dans l'établissement de M.
Lejeune, marchand de vins, au coin de la
rue Quincampoix et de la -rue de Venise.
C'est un fait indéniable et voici des témoins.
(Suivent plusieurs noms).

On prétend relever à ma charge d'avoir
narlé de l'explosion avec peu de sympathie
pour Véry et pour Lhérot. Cette explosion,
tout le monde en a parlé, et je n'ai pas ici à
discuter mes appréciations sur cet acte.
Mais je démens énergiquement y avoir pris
part.

De la rue Quincampoix, où je metrouvais,
au boulevard Magenta, il aurait fallu
que j'aie le bras plus long que nos gouver-
nants.

Je ne crois pas du tout, je l'avoue, à la
justice des magistrats. L'exemple de Ma-
thieu, que l'on a sali et condamné pourvoi,
quand tout le monde le sait innocent ;
1 exemple de Béala et de Mariette Soubère,
acquittés deux fois et cependant retenus en :
prison et poursuivis de nouveau, montrent
bien la justice de ces gens-là.

C'est ce qui explique pourquoi je leur ai
faussé compagnie. J'en ai assez d'être tra-
cassé, arrêté et questionné. Aussi, s'ils veu- j
lent m'avoir, qu'ils courent après moi.

Seulement, comme j'entends faire ressor-
tir toute leur mauvaise foi devant l'opinion,
je vous prie de porter à la connaissance de
tout le monde les renseignements que je
vous donne dans cette lettre, et qui sont la
pure vérité.

Tout à vous et à l'anarchie. FRANCIS.

Le Matin ajoute qu'on a découvert
une nouvelle piste des dynamiteurs du
restaurant Véry et qu'on n'a pas com-
plètement perdu l'espoir de capturer un
'our Francis et Meunier.

Un réunion faubourg du Temple

Paris, 3 juillet.
Hier soir a eu lieu au faubourg du Tem-

ple une réunion anarchiste qui a débuté par
la lecture de la déclaration que Rayachol
n'a pas pu lire devant la cour d'assises de
Montlirison et qui est devenue le « credo »
de l'anarchie.

Une dame, enflammée par cette lecture,
est montée à la tribune. Elle désire garder
l'anonymat. « Mon premier mot, dit -elle,
sera un cri d'enthousiasme : Bravo ! Rava-
chol ! » Elle a un mot drôle : « Il n'y a pas,
après tout, plus de criminels que de bour-
geois ! » Elle conclut en criant : « Vive Ra-
vachol ! »

Après elle, un compagnon développe cette
théorie : l'ouvrier « qui fait le restaurant, le
proprio ou l'attaque nocturne » prend tout
bonnement modèle sur les bourgeois, con-
formément à l'éducation qu'il a reçue.

Un autre compagnon demande que, puis-
que l'Etat n'a pas assez d'argent pour fêter
le 14 juillet, on remplace les lampions par
l'incendie de quelques maisons.

Un seul orateur a osé plaider contre l'a-
narchie. Il l'a . fait au milieu d'un violent
brouhaha qui a soulevé cette observation au
moins inattendue : « Mais, citoyens, on ne
se croirait pas dans une réunion anar-
chiste ! » Chose étrange, on n'a pas ri : Bien
au contraire, on a fait silence et la réunion
a continué.
_ -SJ^B» , .

LA STiTÏÏE DE CLÉMENT MAROT

Cahors, 3 juillet.
Les fêtes données pour l'inauguration de

la statue du poète Clément Marot commen-
cent sous d'heureux auspices. Cahors est
brillamment pavoisé. Partout, des mâts et
des oriflammes flottent joyeusement. La mu-
nicipalité a fait peu de frais, mais l'initia-
tive des particuliers supplée au manque de
mesures prises par la ville.

M. Bourgeois, ministre de l'instruction
publique, accompagné de M. Larroumet, est
arrivé hier à huit heures quarante. Le pré-
fet du Lot avait été attendre le ministre à
Brivss. Une foule énorme était massée à
à l'extérieur de la gare.

Le maire de Cahors, M. Costes, a souhaité
en quelques mots la bienvenue au ministre.

M. Bourgeois a remercié et déclaré être
très heureux de venir à Cahors assister aux
fêtes en l'honneur de Clément Marot.

Hier soir, une retraite aux flambeaux
s'est déroulée à travers les rues de la ville,
suivie par une foule énorme.

La Banque de France, la mairie et la sta-
tue de Gambetta sont pavoisées. Deux ares
de triomphe sont dressés.

Beaucoup d'étrangers sont venus à Cahors
par les trains d'hier.

Le Monument

C'est à la Société des Etudes du Lot que
revient la première pensée d'ériger un mo-
nument à Clément Marot dans sa ville na-
tale. Un comité d'initiative fut d'abord cons- ,
titué et chargé de recueillir les souscrip-
tions ; les ressources s'augmentèrent ensuite
du produit de fêtes littérraires et de plu-
sieurs concerts.

M Gustave Larroumet, alors directeur
des beaux-arts, fit obtenir la participation
du gouvernement dans les dépenses néces-
saires.

Ce monument a été construit d'après les
plans dressés par M. Rodolosse, architecte
départemental. La maçonnerie, le ravale-
ment et la sculpture ornementale ont été
confiés à M. Calmon, sculpteur et professeur
de dessin ; leur exécution a été faite avec
une rare perfection.

Le monument, entièrement construit en
pierre de Poitiers, est de style Renaissance.
Deux colonnes engagées supportent un en-
tablement surmonté d'un fronton. L'arcade
est divisée en deux parties dont la partie
supportant niche reçoit le buste en bronze
du poète (œuvre de Turean) et la partie in-
férieure reçoit le marbre sur lequel est gra-
vée la description de Cahors :

 , au lieu que ie déclaire
Le fleuve Lot coule son eaue peu claire
Qui maints rochers traverse et environne
Pour s'aller ioindre au droict fil dé Garonne.
A brief parler c'est Cahors en Quercy.

La partie du soubassement comprise entre
les piédestaux des colonnes est occupée, au
premier plan, par le bas reliefen marbre
(œuvre de M. Puech), représentant le Lot
offrant des présents à la Seine. Dans le
deuxième plan, on distingue le pont de Va-
lentré et le Vieux-Louvre.

D'un mascaron jaillit l'eau qui remplit
une vasque circulaire.

La décoration en mosaïque a été exécutée ;
par la manufacture nationale sur les modè-
les de M. Olivier Merson.

Le cartouche qui couronne le fronton con- >
tient les armes de la ville de Cahors, en mo- :
saïque. Le tympan du fronton est garni d'un j
fond d'or. La frise et les écoinçons sont or- !
nés d'entrelacs d'or sur fond brun-rouge.

Cahors, 3 juillet.
M. Bourgeois a reçu ce matin les autorités

civiles et militaires.
Le colonel de Lamare a prononcé une

courte allocution toute vibrante de crânerie
militaire : il a dit que les officiers étaient ;
comme lui-même dévoués à la Patrie et à la
République qu'ils ne séparent point.

M. Léon Bourgeois a vivement remercié le
colonel; il a dit combien il était touché
quand il entendait exprimer de tels senti-
ments sous l'uniforme. Il a rappelé que dans ,
des circonstances récentes dont les Français
garderont le souvenir, il avait pu constater
à Nancy qu'un même élan de patriotisme et
de concorde unit tous les citoyens et tous les
soldats autour du drapeau français qui est
aussi le drapeau républicain.

L'Inauguration

Cahors, 3 juillet.
A l'inauguration du monument, M. Bour-

geois , pariant après M. Laroumet a fait
l'éloge du poète du moyen-âge qui, dit-il, sut
conserver le bon sens et la verve railleuse
qui sont le meilleur esprit du nord; il y joi-
gnit l'agrément et la clarté qui naissent au
pays du soleil, il fut vraiment un poète na-
tional car il parla une langue que tous
pouvaient comprendre.

M. Bourgaois félicite la terre du midi qui
a produit tant de talents : Montaigne, La
Boétie, Bernard Palissy.

On a pu dire , sans exagération , qu'au
seizième siècle Cahors fut le centre littéraire
de la France.

Marot sut unir les qualités méridionales
au caractère énergique des hommes du
Nord, son bon sens était robuste, car il
mettait l'intolérance au nombre des fléaux
de l'humanité. M. Bourgeois rappelle le
grand nom de Gambetta, dont i'histoire
s'est fondue pendant dix années avec celle
de l'honneur national, et termine en fé-
licitant les Cadureiens d'avoir , par un
hommage rendu à Clément Marot, au génie
libre et français, travaillé pour la France
et la République.
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TONY L0UPJ5T Mme LIMOUM

Les dossiers de M. Wilsoa.

Paris, 3 juillet.
Au moment où M. Wilson va compa-

raître devant les juges d'Indre-et-Loire, son
ancienne amie, Mme Limouzin a des dé-
mêlés avec le commissaire de police de son
quartier, démêlés qui pourraient bien la
mener à la correctionnelle.

Un rédacteur de l'Écho de Paris est allé

interviewer Mme Limouzin, et, au cours de
la conversation, a essayé d'obtenir une
petite confiience sur M. Wilson et ses fa-
meux dossiers.

Mme Limouzin a répondu :

« — Ah ! oui, ces fameux dossiers, ces
22,000 pièces dont les gens bien informés
parlent avec des airs mystérieux ! Quelle
plaisanterie ! Les vrais dossiers, qui éclate-
ront tôt ou tard comme des brûlots dans le
monde politique, ce n'est pas le gendre de
M. Grévy qui les détient. J'ai ai, pour ma
part conservé en un lieu sûr, quelques-uns,
dont on jasera d'ici peu; le reste malheu-
reusement a disparu. L'homme qui les
avait recueillis est mort, je n'ose pas dire,
a été assassiné : c'était M. Tony Loup, du
Petit Lyonnais, dont le cadavre a été trouvé
éerasé, l'an dernier, sous le tunnel du Mont-
Cenis... »

Cette déclaration est assez intéressante
pour être signalée.
, f^fe». . . .

Dépêches Diverses
Paris, 3 juillet.

L'ÉPIDÉMIE CHOLÉRIQUE
L'épidémie cholérique semble s'aggraver

à Aubervilliers. Deux autres cas fou-
droyants ont été constatés hier au quartier
des Quatre-Chemins, premier foyer de l'épi-
démie. L'épidémie tend à se propager dans
les environs. En effet, on a enregistré hier à
la Courneuve deux décès occasionnés par le
choléra nostras.

A Saint-Denis, un journalier âgé de 27
ans, reconnu atteint du choléra, a dû être
transporté à l'hôpital.

Un autre journalier est mort hier à la
Plaine.

A l'île Saint Denis, un décès a été cons-
taté, celui d'un ouvrier charpentier.

A Suresnes, deux décès foudroyants.
Quatre dé^ès dans la même journée à

Courbevoie.
Divers cas assez graves sont également

signalés à Asnières, Clichy, Rueil et dans la
région.

ACCIDENT A LA MANUFACTURE DE SÈVRES

Hier, à une heure et demie, une forte dé-
tonation jetait l'émoi parmi le personnel.de
la manufacture de Sèvres. Un élevé libre,
nommé Guerlain, âge de dix-huit ans, en se
livrant dans le laboratoire à une manipula-
tion chimique non autorisée, avait déter-
miné une explosion dont il â été victime.

Le malheureux, quaud on arriva près de
lui, se roulait par terre, en proie à d'horri-
bles souffrances. 11 portait au Visage de pro-
fondes blessures. Tout d'abord on crut que
les yeux, gravement atteints, étaient à ja-
mais perdus. Les soins les plus empressés
lui furent donnés par M. le docteur Midrin,
médecin de la manufacture et maire de Sè-
vres.

Quelques heures plus tard, M. Rougeon,
directeur des beaux-arts, arrivait et faisait
appeler près du blessé un médecin de l'hos-
pice des Quinze-Vingts, qui déclarait, après
un rapide examen, que l'imprudent jeune
homme ne perdrait pas la vue.

Guerlain a été transporté chez M. Vogt,
chef du laboratoire, où il sera soigné jus-
qu'à complète guérison.

FATALE MÉPRISE

Périgueux, 3 juillet.
Depuis quelque temps, M. Lespinasse,

propriétaire agriculteur, demeurant au vil-
lage de La Servole, à quatre kilomètres de
Thiviers, s'apercevait que des marau-
deurs venaient lui dérober ses récoltes.

Il se mit à faire bonne garde et fit part de
sa découverte à M. Vacher, son beau père,
qui, de son côté, commença à .surveiller la
propriété à l'insu de son gendre.

Avant-hier, la nuit venue, M. Lespinasse,
qui se trouvait à son poste d'observation,
vit surgir dans l'obscurité un individu aux
allures suspectes et tira sur lui un coup de
fusil.

L'homme tomba en poussant un cri. M.
Lespinasse se précipita et reconnnut avec
douleur et stupéfaction son infortuné beau-
père, M. Vacher.

Celui-ci est très grièvement atteint aux
jambes et aux diverses parties du corps. On
craint qu'il ne succombe.

On juge de la vive impression causée dans
toute la contrée par ce déplorable événe-
ment.

M. Lespinasse, fou de douleur, a voulu se
suicider.

 «^^^» 

Une Étrange Affaire
Paris, 3 juillet.

Une très vive émotion se manifeste en ce
moment dans le monde des négociants en
diamants et pierres fines, émotion bien na-
turelle, causée par le suicide d'un courtier
bien connu qui laisse un passif d'environ
•trois millions.

Ce courtier, nommé Maurice Lœwy, était
âgé. de quarante-sept ans; il habitait 35 bis,
rue Denfert-Rochereau.

Mardi dernier, Lœwy quitta son domi-
cile à l'heure habituelle; on le vit ensuite
dans différentes maisons où il avait l'habi-
tude de traiter ses affaires, gai, souriant,
empressé comme on le voyait ahaque jour
depuis tant d'années.

Le lendemain, 29 juin, un joaillier avec

lequel il traitait d'importantes opérations et
qui était un peu son ami, recevait la lettre
suivante :

« Mon cher X...,
« Au moment où vous recevrez cette lettre,

je me serai tué.
« Après ma mort, on cherchera, on fera

des enquêtes, mais on ne saura rien
d'exact.

« Ma vie n'a été que mensonges, et on ne
découvrira rien.

« Adieu, M. LŒWY.
« Hôtel Terminus. »

On comprend l'émotion qui s'empara du
joaillier en recevant cette missive. Il courut
immédiatement à l'Hôtel Terminus et de-
manda au bureau M. Lœwy.

On n'avait aucun locataire de ce nom.
Le joaillier insista, donna un signalement

très exact de M. Lœwy, et c'est alors que
l'on reconnut qu'un voyageur arrivé la
veille et répondant à ce signalement s'était
•fait inscrire sous le nom de Laurent et ha-
bitait l'appartement no 32.

On monta au 32 et on trouva le locataire
qui était bien M. Lœwy étendu sur le lit, le
front troué d'une balle.

La mort remontait à quelques heures.
Maurice Lœwy l'avait bien dit dans sa )

lettre dernière qu'on chercherait, qu'on fe- i
rait des enquêtes et qu'on ne saurait rien.

En effet, jusqu'à ce jour, on a pu seule- :
ment découvrir une chose, c'est qu'il a com-
mis trois millions d'escroqueries.

Le joaillier à qui il a annoncé son suicide
perd 700,000 francs, un autre, M- S..., ;
1,200,000, d'autres, et parmi eux un joaillier
de Berlin et deux éditeurs de travaux spé-
ciaux fort connus à Paris, sont volés de
sommes considérables.

Tout ce qui parait établi jusqu'à présent, ]
car il n'y a qu'une enquête officieuse ouverte
par le syndic de la faillite, le parquet, on le
sait, n'ayant pas à intervenir contre un dé-
cédé, c'est que Maurice Lœwy achetait des 
diamants à crédit et les revendait à vil prix :
à tel point qu'il a amené une baisse impor- i
tante sur le marché des pierres fines.

Cela lui était d'autant plue faeile qu'il y a i
plus de douze ans que Lœwy était dans le ;
commerce des pierreries et il avait un crédit
considérable.

LE MAJOR BRETON

Montpellier, 3 juillet.
Le major Breton a été transféré, ainsi ,

que nous l'avons annoncé, de Peipignan à :
Montpellier.

Le secret de départ avait été si bien
gardé, que le prisonnier a pu se promener :
isur le quai de la gare une demi heure en-
viron avant le départ du train, sans que les :
rares voyageurs qui se trouvaient là se '
soient doutés un seul instant qu'ils cou- ;
doyaient le héros du drame de Courbevoie.

Le major Breton était vêtu d'un complet
en drap noir, coiffé d'un chapeau noir de ,
forme basse ; il portait toute sa barbe taillée
en pointe.

Pendant que le major se promenait sur le
quai en compagnie d'un adjudant de la jus-
tice militaire en civil. M. Joubert, agent
principal du Castillet, un brigadier et un
gendarme prenaient place dans un compar- 
timent de deuxième classe, les rideaux de
la portière, faisant face au quai d'embar-
quement, étaient soigneusement baissés.
. Le prisonnier est ensuite monté à contre-
voie dans le compartiment où étaient déjà '
installés M. Joubert et les deux agents de
la forée publique. Contrairement à ce qui
s'était produit lors de l'arrivée du major à
Perpignan, les gendarmes étaient en tenue.

Le major est arrivé eu gare de Montpellier
par le train de 10 h. 20 du matin.

Le major Breton va terminer à la prison
militaire de Montpellier la peine d'empri-
sonnement à laquelle il fut condamné par le
conseil de guerre de la Seine pour assas-
sinat.

ms ÊCH08
Les fleurs à une fête de chanté.
La cour du Portugal a organisé ces jours

derniers, à Lisbonne, une brillante fête de
charité. L'hippodrome avait été converti en
bazar.

La reine Dona Maria Pia avait chargé des
commissaires de dévaliser les halles de Paris
et de se faire expédier en toute hâte les pro-
duits de cette razzia « sélect ». Au total 36o
kilos de primeurs, — fraises, cerises, gardé-
nias, muguets, etc., etc. — qui ont pris la
voie du sud-express pour arriver à Lisbonne.
Le tout a été vendu à des prix fabuleux. Un
brésilien, M. Bregaro, a donné 2,000 francs
pour une rose sortant des mains de la reine
Amélie. M. Romeiro lui a acheté un gardénia
1,000 francs payés en pièces d'or du dix-
septième siècle.

Bref, la recette aurait atteint près de
i5o,ooo francs.

A Saint- Cyr :
La liste des candidats admissibles à Saint-

Cyr réunit cette année des noms illustres du
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monde, de l'armée, de la marine, des lettres
et de différentes carrières.

En dehors des noms aristocratiques, tels
que de Vogué, de Boissieu, de Murard, pour
ne citer que ceux appartenant à la région
lyonnaise, nous relevons des noms chers à
l'armée comme à la marine, notamment
ceux de Beaumont, Borgnis- Desbordes,
Chanzy, de Pothuau, Haillot, Hustin, Jamont,
Lebel, de la Motte-Rouge, de Vaulgrenant,
Thomassin, etc.

Les lettres sont représentées par MM.de
Maistre, de Vogué, de Boissieu, déjà nom-
més; Cuvillier-Fleury, Duruy, Lacordaire,
Thureau-Dangin, de la Brière, etc.

Et enfin des noms célèbres à des titres di-
vers, deLesseps, Viollet-le-Duc, Portalis, Pis-
catory, Thellier de Ponehe ville, Strauss, etc.

JLsE SPORT
COURSE PÉDESTRE DES ÉTUDIANTS

Paris, 3 juillet.
L'association générale des étudiants avait

organisé une course pédestre qui a eu lieu
ce matin en présence d'une foule assez con-
sidérable. Il s'agissait pour les concurrents
qui s'étaient inscrits au nombre de vingt-
neuf, de faire le tour de Paris, soit trente-
quatre kilomètres.

Au départ, fixé à sept heures ce matin à la
porte d'Orléans, dix-neuf étudiants, tous
membres de l'association, se sont présentés.
La course s'est effectuée dans des conditions
excellentes. Le premier arrivé est M. Paillât,
étudiant à l'école coloniale et à la faculté de
droit; il a accompli en trois heures quatre
minutes ce trajet de trente-quatre kilomètres.

Les six concurrents dont les noms suivent
et qui tous appartiennent à la Faculté de :
médecine, ont fait le même trajet en moins
de quatre heures ; ce sont MM. Modasokis, i
3 h. 34 ; Jolin, 3 h. 34 m. 50 s. ; Guizet, 3 h.
38 ; Sakiris, 3 h. 46 ; Henriquez, 3 h. 48 m.
12 s. ; Demideau, 3 h. 59.

Les concurrents qui sont arrivés 8e, 9e,
10e et 11e appartiennent également à la mé-
decine ; le 12» est uu étudiant de l'école de
pharmacie.

COURSE VÉLOCIPÉDIQUE DE PARIS A OSTENDE
Ostende, 3 juillet.

Voici les résultats de la course vélocipé-
dique de Paris à Ostende :

Trentelivre, premier, arrivé, à 11 h. 35;
Berthier, deuxième, arrivé à 1 h. 18.

Trentelivre paraissait très fatigué; Ber-
thier était plus dispos.

Une ovation a été faite aux deux véloci-
pédistes.

Les concurrents étaient partis hier soir à
4 heures 1/2.

COURSE VÉLOCIPÉBÎQUE DE 1,000 KILOMÈTRES
Paris, 3 juillet.

Ce matin a eu lieu à dix heures dix au
restaurant Gillet, à la Porte-Maillot, le dé-
part de la course véloaipédique de 1,000 ki-
lomètres organisée par la Revue des Sports
et dont voici l'itinéraire : Orléans, Blois,
Tours, Angers, Nantes, Caen et Rouen.

Les coureurs étaient au nombre de vingt-
et-un.

Dès le début, M. Dubois a pris la tête,
suivi de près par M. Stéphane.

Une foule considérable assistait au départ
des coureurs.

COURSES B'AIX-LESBAINS
Aix-les Bains, 3 juillet.

Très jolie réunion et beaucoup de monde,
aujourd'hui, sur l'hippodrome de Mar-
lioz.

Nous avons remarqué dans l'enceinte du
pesage : MM. Périer député de la Savoie et
maire de Chambéry ; Forêt, sénateur ; géné-
ral Bérenger; colonel de Santi; Gimmel,
maire d'Aix-les-Bains ; d'Espous de Paul,
de Boisset, marquis de Birago, Massot,
Tony Revillon, Edouard Colonne, Albert
Leroy, de Béthune, de Laroullière, Vallon,
de Parnant, de Renneville, Coignet de Bli-
rnard, Chalandre, de Saint-Trivier, de
Leusse, etc.

Le baron d'Alexandry et le comte de
Saint-Severin jugeaient à l'arrivée; le
comte de la Bâtie était au pesage, et le
comte de Chazelles était starter.

Voici les résultats de la journée :
Prix du Cercle (à réclamer, 2,000 fr. ;

2,000 mètres. — 1. Pomponnet (Youes), au
vicomte d'Espous de Paul ; 2. Rincette (Ba-
tiford), au marquis de Birago; 3. Fairest
(Jordan), à M. Massot.

Le Pomponnet gagnant 13 fr. pour 5 fr. ;
placé 7.50. Rincette placée 6.50.

Prix de la Savoie (3,000 fr.; 2,200 mè-
tres). — 1. Hors-d'Œuvre (Glount), à M.
Gmestier; 2. Visionnairo (Burton), à M.
d'Espous de Paul.

Horsd'Œuvre :.7fr. 50.
Prix de la Société sportive d'encoura-

gement (course de haies) 1,500 fr. 2,500
mètres. — 1. Marie-Thérèse (Morris), à M.
Archdeacon ; 2. Cascadeuse (Jones), à M.
d'Espous de Paul.

Deux partants.
Prix de la Société d'encouragement

(2° série). 5,000 fr. 2,400 mètres.— l.Harold
(Skalton), à M. James Cunnington ; 2. Gril-
lon (Witcherley), à M. James Cunnington ;
3. Vaillance) Clount), à M. Guestier. I

Harold, gagnant 8 fr. pour b fr. ; placé
14,50. Crillon, placé 7 fr.

Prix de la Société des steeple-chases
de France (2* série: steeple-chase militaire).
— Elan, monté par M. Brisson, lieutenant
au 8« cuirassiers.

Est parti seul.
Mardi 5 juillet, deuxième journée des

courses.

COURSES DE VIENNE
C'est le 31 juillet qu'aura lieu cette im-

portante réunion de sport qui attire, chaque
année, une aflluenee considérable.

Le nombre des chevaux, l'importance
des prix et le site pittoresque en font tout
l'attrait.

Le nouveau chemin de fer de Vienne au
Grand-Lemps a organisé un service à prix
réduits, qui facilitera considérablement le
parcours de Vienne à l'Hippodrome.

Prochainement nous donnerons le résumé
du programme.

RÉGATES INTERNATIONALES
Le jeudi 14 juillet 1892, à deux heures du

soir, auront lieu sur la Saône, entre les
ponts du Change et d'Ainay, des Régates
iniernationales sans entrées données par la
municipalité lyonnaise avec le concours de
l'Union nautique de Lyon.

En voici le programme :
(Canots de promenade, deux rameurs et

un barreur). — 1er prix 100 fr, 2e 50 fr., 39
25fr.,4el5fr.,5el0fr.

(Un rameur senior, 1,000 mètres, un vi-
rage). — 1er prix 75 fr., 2e 50 fr., 3e 25 fr,

(Deux avirons juniors, 1,800 mètres, un
virage). —1er prix 120 fr., 2e 80 fr., 8a
50 fr.

(Deux avirons seniors, 1,800 mètres, un
virage). — Iw prix 160 fr., 2e 100 fr., 3a
50 fr.
. (Quatre avirons juniors, 2,200 mètres,
deux virages). — 1er prix 200 fr., 2e 150 fr.,
3e 100 fr.

(Un rameur junior, 1,800 mètres, un vi-
rage). — 1er prix 75 fr., 2e 50 fr., 3* 25 fr.

(Quatre avirons seniors, 2,200 mètres,
deux virages). — 1er prix 500 fr., 2e 200 fr.,
3e 100 fr.

Les engagements sont reçus jusqu'au
jeudi 7 juillet, à dix heures du soir.

Le tirage des numéros d'ordre aura lieu
le mercredi soir, 13 juillet, à dix heures, au
siège de la Société., café Camés, quai Saint-
Antoine, 2.

CONCOURS NATIONAL DE MARCHE
Les coureurs partis, comme nous l'avons

dit, samedi à 10 heures du soir, ont succes-
sivement passé aux Sept-Chemins, à Mor-
nant, Givors, Vienne, Saint-Symphorien-
d'Ozon, Saint-Fons, pour arriver à Lyon en
face de la place Raspail, où était le po-
teau d'arrivée.

Sur tout le parcours les populations ont
fait fête aux gymnastes, dans la plupart des
localités les cafés sont restés ouverts toute
la nuit et les jeunes gens ont escorté les
coureurs sur tout le territoire de leur com-
mune.

Les coureurs se sont très peu arrêtés, ils
ont fait la course pour la plupart d'une
seule traite.

Arrivés aux points que nous avons indi-
qués plus haut, où se trouvaient des con-
trôleurs, ils ont simplement apposé leur si-
gnature sur le registre d'arrivée, avalé à la
hâte un bol de bouillon ou un verre de
Champagne et sont repartis aussitôt. Jus-
qu'à Mornant, distant de Lyon de 24 kilo-
mètres, ils se sont suivis de très près, Là ils
ont laissé quelques traînards, puis la co-
lonne, assez compacte au début de là course,
s'est peu à peu désagrégée, les distances
entre les divers groupes, se sont accentuées
de plus en plus à mesure que l'on avançait
du but. *

Au départ, un de nos confrères chargé,
en raison de ses fonctions de commissaire,
d'accompagner les coureurs jusqu'à Mor-
nant, a failli être victime d'un accident.

Il avait voulu partir à cheval. Au mo-
ment où il enfourchait sa monture l'animal
se cabra brusquement et le cavalier dut vi-
der les étriers, malheureusement, embar-
rassé par ses longs éperons, il tomba et son
cheval faillit, en s'abattant, l'écraser. Notre
confrère n'eut que le temps de s'effacer pour
ne pas être pris sous l'animal.

Il essaya de se remettre en selle mais ce
second essai ne fut pas plus heureux que.
le premier. En désespoir de cause, l'infor-
tuné cavalier dût ramener son cheval à
l'écurie et faire en voiture la longue chevau-
chée qu'il se promettait.

Une légère foulure au pied droit lui rap-
pellera, pendant quelques jours son impru-
dence.

L'ARRIVÉE

Nos prévisions d'hier se sont justifiées. Ce
n'est pas à 10 heures, mais bien à 8 heures
du matin que les premiers coureurs sont ar-
rivés au pont de la Guillotière, ayant fran-
chi, en 10 heures, quatre-vingts kilomètres,,
soit une moyenne de 8 kilomètres par
heure. Résultat superbe qui dénote la ro-
bustesse et la force de résistance des mem-
bres de nos sociétés de gymnastique.

Devant le pont de la Guillotière, adossée
au square de la place Raspail se trouvait

LA SEMAINE AGRICOLE
te Crédit agricole. — La sécheresse, —Pénurie

de fourrages. — Chou Rutabaga. — Pucerons
des arbres fruitiers. — Situation des vi-
gnobles.

On a discuté à la Chambre des députés la
loi sur le crédit agricole. Cette loi sera-t-elie
votée? Le Sénat l'approuvera-t-elle? Voilà
une question assez difficile à résoudre.

Depuis fort longtemps, on ne s'occupe que
de faire des projets pour un crédit agricole,
mais aucun de ceux que l'on a élaborés n'a
pu être mis. à exécution. Un commerçant,
pourvu qu'il ait une siluation ordinaire et
une caution qui endosse son biilet, trouve
toujours de l'argent pour faire face momen-
tanément aux paiements de ses opérations
commerciales.

Un agriculteur, au contraire, quoiqu'il
possède de la terre, des instruments aratoi-
res de valeur, des cheptels importants et des
récoltes en grains, en herbes ou en branches
ne trouvera pas la moindre avance chez un
banquier.

S'il a besoin d'argent, soit pour parer à
une mauvaise récolte, soit pour opérer des
travaux urgents, il devra aller chez le no-
taire, hypothéquer son bien, solder de gros
honoraires, et payer l'intérêt à cinq pour
cent — car comme le sol rapporte à
peine deux à deux et demi pour cent, il sera
réuni à brève échéance.

Les exemples sontmalheureusement nom-
hreux. Il s'agit donc de trouver un système
qui permette à l'agriculteur de pouvoir em-
prunter à un taux correspondant au rende-
ment de la terre, de façon à ce que le se-
cours momentané que lui apportera cet em-
prunt, soit vraiment un aide au lieu d'être
une vraie ruine.

La loi qui résoudra ce problème sera une
loi vraiment populaire. Malheureusement,
nous ne l'avons pas encore et nous ne
l'aurons probablement jamais.

* *
Décidément il faut se résigner :
La sécheresse continue à désoler nos

campagnes. Il est bien tombé quelques on-
dées. Des orages plus ou moins violents ont
éclaté çà et là. Mais ni les ondées ni les
orages n'ont donné au sol l'humidité qui lui
manque. La terre était sèche comme de la
brique est. sèche elle est restée. Les prairies,
dont la récolte donnera cette année, 1,000 k.
de foin sec à l'heîtare au lieu d'un rende-
ment moyen de 5,000 kilos, ont toujours
cette abominable teinte jaune qui semble
enlever tout espoir d'une seconde coupe.
Chacun se demande la veille avec quoi il
pourra nourrir ses bestiaux le lendemain.
Chacun économise avec une jalouse parci-
monie, les rares brins d'herbe demeurée
verte dans quelques coins ombragés. Ces
maigres ressources ne sont pas pour durer
longtemps.

Les uns vendent les vaches, dont le prix
a déjà baissé de 2-5 0/o environ. Les autres
ont recours aux procédés coûteux réservés
généralement aux mauvais jours d'hiver,
tels que de garnir l'auge de déchetî d'avoine
bouillie ou des restes de pommes de terre
oubliées dans le3 resserres, mélangées avec
du son et des tourteaux.

11 va de soi que les cultivateurs sont prêts
à profiter de la première pluie pour semer
les graines de plantes fourragères au déve-
loppement rapide qui, dans les conditions
normales, pourront être coupées six s .mai-
main es environ après avoir été enterrées.
De ce nombre sont le millet, le sarrazin, le
maïs, le moha, la mouiarde blanche, etc.,
etc. Il est souvent avantageux de mélanger

ces diverses graines. On obtient ainsi un
rendement plus élevé et un fourrage dont le
bétail s'accomode mieux.

Le choix des plantes, les proportions du
mélange dépendront naturellement de la
nature du sol et du but à atteindre.

Voici, toutefois, un exemple d'un mélange
pouvant être semé en juillet. Les quantités
sont calculées pour un hectare :

Sarrasin, 25 kilos; maïs jaune gros, 25;
pois gris de printemps, 25 ; moutarde blan-
che, 10 ; millet, 5.

Si ce fourrage lève bien, il pourra rendre .
de grands services en août et en septembre.
Mais ce n'est pas tout : il faut songer à l'hi-
ver qui sera dur à passer. Le fourrage sec
fera défaut. Pour y suppléer autant que
possible, on peut semer des navets, qui
constituent une excellente nourriture.

Les navets peuvent être semés jusqu'au
mois d'août. Ils réussissent généralement
bien dans les terres sablonneuses et légères,
et seront certainement le salut du bétail
dans beaucoup d'exploitations petites ou
grandes.

* *
J'ai bien peur que vaches et moutons ne

soient pas cette année les plus à plaindre.
Leur maître et seigneur sera bien forcé, lui
aussi, de se serrer le ventre, car les êcus se-
ront rares et trop légère, hélas ! l'escarcelle.
Quand la récolte manque, le travail manque
aussi. Combien donc faut-il de bras pour
couper, faner et rentrer quelques mille kilos
de foin, aiors surtout que rien ne presse et
que le temps est toujours beau? Combien
en fandra-t-il pour faire la moisson des blés
à paille courte et des avoines qui épient au
ras du sol, sans compter que des récoltes
aussi maigres sont le triomphe des faucheu-
ses et des moissonneuses? On trouvera tou-
jours plus de monde qu'il n'en faudra.
Ceux-là seuls travailleront qui accepteront
les prix les plus bas.

Actuellement, à la campagne, les ouvriers j

acceptent volontiers comme salaire de 1 f. 25
à 1 if. 50 par jour et la nourriture.

Ce n'est pas avec de telles ressources qu'on
pourra garnir le pot des légumes qui man-
quent dans le potager. Vous sentez que je
ne parle pas des légumes réservées aux
fines bouches des bourgeois. Ce sont les
choux, les navets et les haricots dont je
veux parler.

Ces légumes sont indispensables, à moins
de remplacer la classique potée de lard et de
choux par la trempée au miel, comme je le
voyais faire l'autre jour. Je ne nie pas que
la trempée au miel n'ait du bon ; mais, vrai,
cela ne vaut pas un bout de lard. Pour ac-
comoder le lard il faut des légumes. Or, il
n'y a ni choux, ni navets, ni haricots, et il
ue semble pas que l'avenir doive en modi-
fier la pénurie.

A la veille d'une disette fourragère inévi-
table, nous avons cru utile d'indiquer plus
haut la culture de diverses plantes fourra-
gères comme principal moyen d'atténuer les
difficultés que l'on aura pour l'alimentation
du bétail. Nous croyons qu'on peut aussi
recourir à la culture du chou Rutabaga,
surtout dans les contrées à sols légers et à
climat frais. C'est ce qui explique le succès
de cette plante raisiné dans les régions de
l'ouest, où elle a été importée d'Angleterre.

En France, on cultive le Rutabaga, après
semis en pépinière, et replantation en mai,
juin, pendant qu'en Angleterre on le cultive
comme le navet sur semis direct. Cependant
un semis fait en juillet peut donner à la fin
de l'automne une abondante récolte de feuil-
les et de racines ; en tout cas, il donne de
meilleurs rendements que la betterave, et
procure aux animaux de toute race un ali-
ment précieux pendant tout l'hiver et. jus-
qu'au printemps ; il est supérieur à la bet-
terave pour la production du lait et la qua-
lité du beurre.

Le grand ennemi du rutabaga est l'altise,

qui dévore ses feuilles naissantes. Nous
croyons qu'on se délivre de cet ennemi . en
arrosant les feuilles avec une pluie fine
d'eau pétrolée, au moyen du pulvérisateur.
Le pulvérisateur, il faut bien l'avouer, est
devenu un engin indispensable en agricul-
ture, comme en viticulture et en jardinage,
depuis que nos cultures de tout genre sont
envahies par des essaims d'insectes et de
cryptogames inconnus de nos aïeux.

Plusieurs sortes de pucerons causent des
dommages considérables aux arbres frui-
tiers, si l'on ne prend soin de les en débar-
rasser. Les pucerons verts et les pucerons
noirs qui envahissent les rameaux herbacés
et surtout la face inférieure des feuilles,
absorbent les fluides qui y sont contenus et
les dessèchent. On les détruit à l'aide de sa-
von noir et de jus de tabac. Un litre de jus
de tabao doit être mélangé à vingt litres
d'eau ; y ajouter 250 grammes de savon noir
en pâte que l'on fait dissoudre dans doux
litres d'eau chaude; agiter pour rendre le
mélange bien intime.

Faire l'opération au coucher du soleil,
laver la seringue, avec de l'eau claire, le
lendemain matin avant le lever du soleil.
Le savon noir fait adhérer le jus de tabac
au fouillage.

Le savon noir est un excellent insecticide,
employé seul dans la proportion de 250
grammes pour dix litres d'eau, contre les
chenilles à bague, qui paraissent ordinaire-
ment en juin. Il est employé aussi affiease-
ment pour débarraseer les arbres et les
haies des chenilles oubliées dans l'échenil-
lage d'hiver, et que l'on n'apercevrait qu'a-
près leur éclosion.

* *
La situation du vignoble lyonnais est as-

sez bonne, la vigne promet, si ce n'est une
abondante, tout au moins une bonne ré-
colte ; il n'en est pas de même dans d'autres

régions viticoles. Dans le Bordelais, les ge-
lées du printemps ont fait beaucoup de dé-
gâts ; dans le Midi surtout, sur les bords du
Rhône, on signale l'apparition du mildiou
dans les endroits où l'on n'a pas pratiqué la
sulfatage des vignes. Quant aux vignobles
bourguignons, grâce à la température ex-
ceptionnelle, la vigne a passé fleur dans les
meilleures conditions ; mais malheureuse-
ment comme dans le Bordelais, les gelées
printanières d'avril et mai ont si peu laissé
de grappes aux pampres, qu'il ne vaut pas
la peine de parler do la récolte future, au
moins en ce qui concerne les vins ordinai-
res. Et avec cela les ennemis, qui sont au-
jourd'hui légion, rivalisent de méfaits :
Altise, Cochylis, et par dessus tout le terri-
ble Ecrivain dont les ravages, cette année
spécialement, peuvent rendre jaloux le phyl-
loxéra lui-même. Seules les cryptogames,
dont la sécheresse peisistante contrarie les
évolutions, laissent en repos — jusqu'à pré-
sent : ce qui ne veut pas dire qu'il faille né-
gliger les traitements préventifs.

Quant aux jeunes plantations, elles vont
généralement très bien, et les pépinières
elles-mêmes, qui avaient longtemps boudé,
commencent à se lancer et ne donnent plus
d'inquiétudes. ** *

Donc, si rien n'arrive, nos viticulteurs du
Rhône peuvent préparer fûts et futailles, et
le vin se vendra un assez bon prix. Il est
vrai qu'avec la science de nos chimistes et
les progrès que l'on fait dans l'art de la fal-
sification, la vigne ne produirait pas pen-
dant un an que ce n'est pas pour cela que
les personnes qui ne peuvent se passer de
vin seraient privées de boire leur petit
verre.

Jacques EMIXY.
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heures! ils se sont rendus à leur poste.
T  «e trouvaient MM. colonel Polonus, pré-
Lntduiury; commandant Perrin, capi-

fle Lanquelot, Dautel, docteur Levrat,
^-présidents ; Pugeault conseiher à la
Sur? de Leiris, président des Touristes
Connais ; Rostaing, secrétaire général à la
ft-éfecture du Rhône ; docteurs Teissier et
Franquet, chargés d'examiner les coureurs
à leur arrivée, etc.

La foule, inutile de le dire, était énorme ;
plusieurs milliers de personnes ont sta-
tionné sur le quai de sept heures à midi.

L'arrivée des coureurs escortes par leurs
camarades qui étaient allé les attendre a
leur entrée à Lyon, et auxquels s étaient
1 oints les coureurs, a excité un très vit
enthousiasme. Presque tous les gymnastes,
lorsqu'ils ont aperçu la tribune, ont pris le
pas gymnastique, et bien alignés, en ordre
comme pour une revue — les premiers sur-
fout — ont défilé devant le jury aux sons
d'une musique militaire, sans paraître res-
sentir la terrible lassitude qu'ils devaient

- Une fois leur signature apposée sur le re-
gistre d'arrivée, tous les coureurs ont été
emmenés dans une salle de la brasserie
Jeannot, et massés par les masseurs de
l'Hôtel-Dieu.

A leur sortie, ils ont été entourés et chau-
dement félicités par leurs présidents et leurs
camarades qui les ont emmenés pour pren-
dre un repos bien gagné.

Un incident regrettable s'est produit à
l'arrivée : un cycliste, indisposé par la cha-
leur, a été pris, en face de la tribune, d'une
violente crise de nerfs. Les infirmiers l'ont
immédiatement enlevé et transporté dans un
café, où les médecins de service lui ont
donné des soins. Après cela, le malade, dont
l'état n'inspire pas d'inquiétude, a été em-
mené à l'Hôtel-Dieu.

Les Résultats

Voici le classement par ordre d'arrivée
des soeiétés ayant pris part au concours ;

Touristes lyonnais, 8 h. 8' 8''
Mineurs de Saint-Bel, 8 h. 46' 25"
Avant-Garde de Villefranche, 8 h. 47' 30"
Jeune France de Jailleu, 8 h. 49' 42"
Touristes lyonnais (Oullins), 8 h. 50' 50"
Etude militaire de Bourg-de-Péage, 8 h.

56' 50"
Joyeuse de Regny, 9 h. 13' 38"
Les Enfants de Revard (Aix-les -Bains),

9 h. 11' 12"
La Revanche de Firminy, 9 h. 16' 28"
L'Avenir d'Oullins, 9 h. 16' 44"
Union et Patrie de Chalon 9 h. 25'
L'Espérance de Lyon, 9 h. 26' 19"
La Vaillante de Cliehy, 9 h. 35' 15"
Les Enfants du Devoir d'Oyonnax.
Les Touristes viennois.
L'Union patriotique de Saint-Vallier.
La Joyeuse de Lorette.
Union viennoise.
Alsace-Lorraine de Lyon.
Touristes lyonnais (Villeurbanne).
Allouette des Gaules (Bourg).
La Patriote de Lyon.
La Ripagérienne de Rive-de Gier.
L'Union lyonnaise.
La Société de gymnastique de Châtillon-

sur-Reyssouse.
La Fraternelle de Tassin.
L'Indépendante de Givors.
L'Etoile de Neuville.
La Concordia de Marcigny.
La Dôloiso de Dôle.
Les Volontaires Croix-Roussiens.
La Stéphanoise.
L'Arvernoise de Clermont.
La Fraternelle de Lyon.
L'Espérance de Lyon.
L'Avenir de Lyon.
L'Eclair de Lyon.
L'Annonéenne d'Annonay.
LesTourisles lyonnais.
L'Alliance de Grenoble.
L'Etincelle d'Amplepuis.
La Fanfare du Rhône et de Lyon.
L'Avant-Garàe de Lyon.
Les Touristes Lyonnais (Saint-Fons).
L'Union Tararienne.
L'Avant-Garde de Mâcon.
Le Gymnase civil de Valence.
Les Touristes ie Lyon (Saint-Clair).
La Patriote d'Alger.
Les Touristes de Bel-Air, à Saint-Etienne.
L'Eclaireur de l'Est de Lyon.
La Vaillante de Lyon.
La Martiale de Lyon.
La Lyonnaise.

DISTRIBUTION DES RECOMPENSES

Dans la soirée, à cinq heures et demie, a
eu lieu à la brasserie Rinck, à Perrache, la
distribution des prix.

Cette solennité a été présidée par M.
le colonel Polonus, entouré des membres du
comité d'organisation.

L'affluence était énorme, aussi dans cette
salle, aux fenêtres fermées pour éviter l'en-
vahissement de la foule, où les spectateurs
étaient debouts pour tenir moins de place,
la chaleur était elle épouvantable.

Incident

Au cours de la distribution, un très vif
incident s'est produit.

Pour faire comprendre la suite, nous de-
vons parler d'un fait signalé le matin même
au jury :

Pendant leurs opérations, les membres du
jury reçurent de divers coureurs les récla-
mations contre le classement des Touristes
lyonnais arrivés premiers, auxquels le pre-
mier prix avait été attribué.

D'après les réclamations, les Touristes,
ou quelques-uns d'eux, auraient fait une
partie de la route montés sur des tricycles.

Les faits signalés étaient-ils exacts, nous
l'ignorons. Toujours est-il que le jury ne
les reconnut pas fondés et conserva aux
Touristes leur premier prix.

Les autres gymnastes, furieux, résolurent
de protester contre ce qu'ils appelaient la
partialité du jury.

Aussi, au moment de la distribution, à
peine le colonel Polonus eut il décerné le
premier prix aux Touristes, qu'une bordée
de sifflets et de cris retentit.

La voix du président fut couverte par les
huées et les vociférations de la grande ma-
jorité de la salle.

Tous les gymnastes, debouts, sifflèrent en
criant à l'injustice.

Ce fut en vain qu'une musique essaya de
jouer 'la Marseillaise pour calmer les esprits
les cris, les sifflets redoublèrent et après
plusieurs essais elle dut renoncer à se faire
entendre.

L9 tapage, un tapage infernal dura un
bon quart d'heure. La distribution des prix
ja'aurait pu avoir lieu, si profitant d'un mo-
ment d'accalmie, M. Polonus vient expli-
quer au public qu'en présence de ces protes-
tations le premier prix était jusqu'à plus
ample information retiré aux Touristes et
attribué aux Mineurs de Sam-Bel.

Les huées se changèrent en vivats et la
distribution put continuer.

. A la sortie, une bagarre s'éleva entre tou-
ristes et gymnastes rivaux ; l'intervention
^s Plusieurs personnes mit heureusement
nn a cette scène, qui eut tourné au tragique
S1 oa ne l'eut pas arrêtée à temps.

» »
A -fiT* r<¥ ama 'ion> relatives au classement
ats r Curistes lyonnais ne sont pas les seules
qui aient été adressées au jury.

une des meilleures sociétés lyonnaises,
Msperance lyonnaise, arrivée troisième, a i

été éliminée parce que au nombre de ses
coureurs se trouvait un moniteur militaire
qui, naturellement, fait partie de la société.

Le directeur de l'Espérance a eu beau
protester, le jury a maintenu sa décision et
l'Espérance de Vaise, en dépit de superbes
résultats obtenus par ses délégués, ne s'est
pas vu décerner la récompense qu'elle
croyait avoir gagnée.

** *
Contrairement aux renseignements puisés

à la source officielle, il paraîtrait que plu-
sieurs coureurs ont été et sont encoro très
sérieusement indisposés.

Un d'eux, appartenant aux Touristes
lyonnais (section de Saint-Clair), atteint
d'une insolation au moment où il arrivait à
Saint-Fons, serait actuellement assez grave-
ment malade.

Un autre, d'une Société algérienne, a été
trouvé inanimé sur la route, quelques kilo-
mètres avant d'arriver à Saint- Symphorien-
d'Ozon. Recueilli par deux de nos confrères
qui accomplissaient le trajet sur un nicycle
à vapeur, le malade a été transporté dans
un hôtel, à Saint Symphorien, où il a ieçu
les soins que nécessitait son état.

En arrivant à Lyon plusieurs autres
blessés aux pieds ou simplement fatigués
ont iû s'aliter ; il faut espérer que leur in-
disposition n'aura pas de suites fâcheuses.

 ..^gn»-

Lendit Lyonnais
A l'exemple de leurs camarades de Paris,

l'Union sportive des lycéens lyonnais avait
organisé hier un magnifique lendit dans les
dépendances du Petit lycée de Saint-Ram-
bert.

Cette fête scolaire, présidée par le Provi-
seur du lycée, M. Bretagne, était sous le
patronage de l'association des anciens élè-
ves. MM. Lépine, professeur à la Faculté de
médecine, Lagrange, conseiller général y
assistaient ainsi que différentes autres no-
tabilités.

Le lendit a été merveilleux de tous
points ; il nous a permis d'apprécier la sou-
plesse et la force de nos jeunes lycéens.

Voici les résultats des différents concours •.

1° Exercices individuels de gymnasti-
que. — Prix : médailles offertes par l'asso-
ciation des anciens élèves, le Dumast; 2e
Achard ; 3e Descombes.

2 « Course plate. — Vitesse (Handicap),
100 mètres. Prix : médailles offertes par
l'association des anciens élèves. Petit lycée.
— Première épreuve : 1er Gromier, 2e Char-
rousset, 3e Descombes.— Deuxième épreuve:
le Théral, 2e Deau, 3e Beautba. — Troi-
sième épreuve: 1er Grosdidier, 2e Pierroux,
3e Laurent. — Epreuve finale : 1er Gromier,
2e Théral, 3e Grosdidier. Grand lycée. —
Première épreuve : 1er Paret, 2e Rondet, 3e
Rochet. — Deuxième épreuve: 1er Achard,
2e Créput, 2e Eggli. — Epreuve finale : 1er
Achard, 28 Paret.

Course des anciens élèves. — 1er Cou-
lon, secrétaire du chef nautique, 2e Brun,
3e Lagrange.

3» Saat en longueur. — Prix : médailles
offertes par l'association des anciens élèves.
Grand Lycée : le Paret ; 2e Dumast. — Pe-
tit Lycée : 1er Charousset ; 2e Descombes.—
Anciens élèves : lerBouzet; 2° Bougnet ;
3° Goste-Lafeaume.

4» Saut en hauteur. — Prix : médailles
offertes par l'association des anciens élèves.
— Grand Lycée : l°r Dumast; 2« Achard ;
3« Roche. — Petit Lycée : 1er Charousset ;
2e Damon; 3e Descombes.

5 e Saut à la perche. — Prix : Médailles
offertes par l'Association des anciens élèves :
1er, Dumat; 2e, Créput.

6e Course de steeple -chase. — 1,000 mè-
tres. — Prix : Médailles offertes par l' Asso-
ciation des anciens élèves : 1er pr tx : Paret;
2°, Descombes ; 3e, Grosdidier ; 4e Achard,
5e, Moutet.

Après les exercices, un banquet a été offert
par les anciens élèves à leurs jeunes cama-
rades. Plusieurs toasts ont été portés en
l'honneur des anciens élevés, particulière-
ment M. Noyeng-Duval, membre de la ligue
de l'éducation physique de Paris et promo-
teur de la fondation de la société sportive à
Lyon.

Les Sanveteurs ffléflaillés Su Gouverflefflenî
La 145e société des sauveteurs médaillés

du gouvernement donnait, hier, sa fête an-
nuelle, dont l'éclat a été exceptionnel, à
cause de la remise d'un drapeau offert à la
société par M. E. Bérard, le sympathique
député du Rhône, président de la société.

A 11 heures du matin avait lieu à la
mairie du VIe arrondissement, avenue de
Noailles, la réunion des sociétaires hono-
raires et titulaires. C'est là que s'est formé

cortège, précédé des clairons de la société
et de la fanfare de l'Avant-Garde, qui avait
bien voulu prêter son gracieux concours.

Il s'est rendu au Palais de la Bourse, où
avait lieu l'assemblée générale. L'assistance
était nombreuse et constituée en majeure
partie des membres de la société et de leur
famille.

M. Bérard, président, prend le premier la
parole ; il donne lecture de quelques lettres
qui lui ont été transmises par MM. Burdeau,
député du Rhône ; Rivaud, préfet ; Gaille-
ton, maire; Bel fils, vice-président de la so-
ciété et Blanchard, sous-préfet de Nantua,
membre honoraire qui n'ont pu, à leur
grand regret, participer à la fête.

M. Pain, conseiller de préfecture, repré-
sentait M. le préfet ; M. Martin, vice-prési-
dent du conseil de préfecture était également
présent.

Discours de M. Bérard

M. Bérard prononce ensuite le discours
suivant :

Mesdames et Messieurs,
Sauver ou périr, telle est la généreuse devise

de cette vaillante société qui m'a fait l'honneur
de la présider. Et quel devoir m'impose un sem-
blable honneur 1 pourrai-je être à la hauteur de
la tâche qui m'incombe ? Je l'espère, j'y appli-
querai tout mon dévouement.

Pour faire l'historique de tous les actes de cou-
rage de ces hommes au cœur simple et droit, il
faudrait une parole plus éloquente que la mienne.

Pourtant, permettez-moi de témoigner l'admi-
ration que m'inspire la conduite de ces hommes,
modestes travailleurs, qui tous ou presque tous
pères de famille, quels que soient les dangers,
ont compté pour non leur existence. Que le feu
dévore une habitation, vous les voyez intrépides
au milieu des flammes, arrachant à la mort sa
proie. Que des désespérés ou des imprudents
soient engloutis par nos fleuves, vous les trou-
vez, cherchant sous les eaux les victimes, sans
peur pour eux-mêmes, sans songar à leurs en-
fants, à leurs femmes qu'ils laissent sans sou-
tiens. Ces hommes admirables de dévouement
ils sont là un petit nombre, mais combien sont
nombreux les êtres humains qui leur doivent la
vie, combien de femmes et d'enfants leur doivent
leurs maris, leurs parents, à combien de pères
et de mères ils ont rendu leurs enfants.

Il serait long à faire le récit des actes de cou-
rage de ces vaillants citoyens dévoués à tous,
l'honneur de l'humanité.

Messieurs les chefs des pouvoirs publics, je
vous demande au nom de cette humanité recon-
naisante de leur continuer votre bienveillante
sollicitude, de l'augmenter encore si vous le pou-
vez; il en est parmi eux. sur la poitrine desquel-s
je voudrais voir briller l'étoilft de l'honneur; ils
la méritent, je suis certain que vous ne l'oublie-
rez pas.

Vous, Messienrs les membres honoraires qui
ne vous lassez pss de leur accorder vos bienfaits; <
en leur nom, je vous adresse les pins sincères

remerciements et j'espère même que votre géné-
rosité ira toujours grandissante.

Si vos amis n'ont pas apporté leur part de bien-
faits à cette digne société, s ils ne sont pas inscrits
sur le registre de celle-ci ou sur celui d'une des
sociétés sœur de la nôtre, ils le feront, entraînés
par votre exemple.

Nous allons encore, comme chaque année nous
le faisons, distribuer aujourd'hui publiquement
un nouveau témoignage du dévouement de ces
citoyens en distribuant des médailles, justes ré-
compenses accordées au courage.

A vous mes amis, braves sauveteurs, permet-
tez-moi de vous offrir ce drapeau, celui de notre
France chérie ; son ombre engendre des héros ;
vous le porterez fièrement, et si, dans un jour de
péril, la République en danger appelle ses fils à
son secours, que les Sauveteurs de Lyon soient
les premiers à la défense, avec notre fiere devise :
Périr ou Sauver !

Le nouveau drapeau est apporté dans la
salle. C'est un magnifique et superbe dra-
peau aux belles franges dorées, sur lequel
est inscrit le nom des Sauveteurs du Rhône.

M. Bérard le remet à la Société en pronon-
çant quelques paroles vibrantes de patrio-
tisme ei d émotion. Tous les assistants se
lèvent et écoutent tête nue les paroles qui
accompagnent la remise de l'emblème de la
patrie. Un des sociétaires remercie le prési-
dent de son don généreux, et tous jurent en
choeur de défendre leur drapeau jusqu'à la
mort.

Les récompenses

La parole est ensuite à M. E. Ranguis,
secrétaire, qui proclame les récompense?.

Voici la liste des sociétaires médaillés
pour leur dévouement :

M. Garnier, médaille d'or de 2» classe ;
Dèpine, médaille d'or de 2e classe ; Désiré
Place, médaille d'argent de Ire classe.

MM. Poulet, Pélarin, Bochet, Mauris Geor-
ges, obtiennent des mentions honorables.

L'insigne de la société est accordé sur l'autori-
sation du ministre de l'intérieur, à M, Bochet ;
la médaille de la société est donnée à MM. Bé-
rard, Guérin, Gaston Eymard, Eymard aîné, Hu-
gues Eymard, Saligno et au porte drapeau de la
société de l'avant-garde. MM. Pellian et Gelin
ont reçu un diplôme d'honneur.

L'insigne des Sauveteurs de Dijon est donné à
M. Arnaudon, trésorier ; celui des Sauveteurs du
Midi, à M. Ernery.

LE BANQUET

Un magnifique banquet réunissait, à 4 h.,
au Chalet du Pare de la Tête-d'Or, cent-
vingt invités. M. Bérard présidait avec son
amabilité habituelle ayant à sa droite
M. Pain, conseiller de préfecture, délégué du
préfet et à sa gauche M. Eymard, directeur
de la compagnie d'assurance la France.
Etaient encore à la table d'honneur MM.
Mauris, capitaine des pompiers de Villeur-
banne, Détanger, peintre et Millefaut, sculp-
teur.

La plus franche cordialité n'a cessé de
régner pendant ce banquet tout fraternel.
Au dessert, M. Bérard a pris la parole et,
dans un toast chaleureux, a bu à la vail-
lante société et au président de la République.

Plusieurs autres toasts ont été portés par
MM. Eymard, Arnaudon, Richoud, Dufour,
qui tous ont été vivement applaudis.

Citons aussi M. Mage, chef clairon de la
société qui a débité svec entrain le Salut au
Drapeau, M. Dufour qui a chanté la Chan-
son des Sauveteurs. C'est dire que cette fête
de famille s'est terminée dans la plus franche
gaîté.

Après le repas, plusieurs membres de la
société ont accompagné leur sympathique
président M. Bérard drapeau en tête. Cet
emblème a été mis en dépôt chez M. Bérard,
à qui revient l'honneur de sa garde.

. <am». 

M. FLOURENS A LYON

M. Flourens, ancien ministre des affaires
étrangères et député d'Embrun, présidait
hier une fête philanthropique donnée par la
société des Hauts-Alpins résidant à Lyon,
au profit de leurs compatriotes de Bez, ré-
cemment réduits à la misère par un im-
mense incendie.

La fête avait lieu à la Croix-Rousse, à la
Brasserie française, où s'étaient donné ren-
dez-vous environ cinq cents Alpins. Un
concert parfaitement réussi a été donné
dans la soirée par des artistes nombreux et
choisis.

Mais le vrai régal pour tous a été sans
contredit la belle conférence qu'a faite
M. Flourens sur les Hautes-Alpes. Avec
cette éloquence qui lui est particulière, l'an-
cien ministre a dit que le vrai fléau des
Hautes-Alpes était la dépopulation toujours
croissante. A quoi l'attribuer ? On ne peut
reprocher aux mères de ne pas avoir d'en-.
fants, puisque nulle part les familles ne
sont plus nombreuses que dans les Alpes.
Mais, le régime même de l'impôt, plus lourd
proportionnellement dans ces montagnes
que dans les vallées, contribue puissamment
à l'émigration si importante vers les grands
centres.)

M. Flourens déplore ensuite les nombreux
sinistres qui sèment, la ruine et la désolation
dans le département, comme celui de Bèze.

Ces paroles sont soulignées des plus vifs
applaudissements.

A six heures, un grand banquet fraternel
réunissait à nouveau tous les invités. M.
Flourens présidait ; près de lui avaient pris
place MM. Vollaire de Veynes, Burle,
Garcin, Meyère, etc., etc. Au dessert, l'an-
cien ministre a porlô un chaleureux toast,
disant que la Société philanthropique devait
poursuivre plus que jamais son but. C'est
parce que notre pays a repris son rang dans
le monde, c'est parce qu'il est universelle-
ment apprécié, que les Français doivent
partout s'unir et s'entr'aider.

Uneilée constante pour l'orateur est que
dans un voyage qu'il a fait en Russie, il a
partout entendu parler notre langue ; dans
une réunion officielle, où l'on parlait alle-
mand, sa voix fut couverte parles applau-
dissements lorsqu'on entendit la parole
française.

L'immortel Sarrazin avait composé pour
la circonstance le sonnet suivant qui a été
vendu au profit des incendiés de Béz :

INCENDIE DE BÈZ
Le soleil rayonnait sur l'œuvre du printemps ;
Tout chantait i'hosanna dans l'immense nature ;
Le nid, plein, s'égayait dans la fraîche ramure ;
L enfant cueillait des fleurs aux reflets éclatants.

Sous l'arbre le vieillard bénissait le beau temps
Qui met aux champs l'épi, sur le montlâ verdure.
Le travailleur levait sa main calleuse et dure
Vers le ciel.tant ses biens se montraient florissants.

Dans ce riant décor, tout à coup la fumée
Laissa voir à chacun sa demeure enflammée.
Le rêve d'or fit place au désespoir, aux pleurs...

De son palais divin bientôt on vit descendre
La Charité qui dit : Va, calme tes douleurs
Bez, par mes soins tu vas renaître de ta cendre.

——— ~«^»i ____

TERRIBLE ACCIDENT

Un Mort. — Un Blessé '

Un bizarre accident dont les conséquences
ont été mortelles pour l'un des auteurs, s'est
produit hier soir à onze heures et demie à la
Croix-Rousse.

MM. François Nardon, 41 ans, maçon, rue
du Chanot-d'Or, et son fils Adolphe, âgé de
as ans, demeurant rue Janin, 1, étaient
employés au décrépissage de la maison por-
tant le numéro 7 de la rue de Bel fort.

Au cours de leur travail de nuit, une dis-
cussion s éleva entre le père et le fils à
propos d un motif absolument futile.

Les choses s'envenimèrent à ce point que

l'un des deux hommes bouscula l'autre
assez fort pour imprimer un mouvement
oscillatoire à l'échafaudage sur lequel ils se
trouvaient.

Perdant l'équilibre, tous deux tombèrent
sur la frêle planche servant de garde-fou,
cette dernière mal assujettie au moyen de
deux clous céda et les deux hommes furent
précipités dans le vide d'une hauteur de
plusieurs mètres.

Le bruit de la chute des corps fit sortir
les voisins qui transportèrent les blessés
dans une maison voisine.

Le père n'avait que quelques contusions
sans gravité; quant au fils, il s'était brisé la
colonne vertébrale.

En arrivant à l'hôpital de la Croix- Rousse
il a rendu le dernier soupir.

Lorsqu'on a prévenu M™e Nardon du
malheur qui venait d'arriver à son fils, elle
a pris une crise nerveuse et il a fallu les
soins ï dévoués d'un pharmacien pour la
ramener à la vie.

Néanmoins, la douleur ressentie par la
pauvre mère a été si vive que l'on craint
pour sa raison.

Incendie à la Molière
UN HOMME MORT DE FRAYEUR

Un incendie qui n'a pas ciusé de grands
dégâts, mais dont les suites ont été déplora-
bles, a éclaté hier, à 2 heures et demie de
l'après-midi, au quatrième étage du numéro
50 de la rue de la Thibaudière.

Le feu s'est déclaré on ne sait encore com-
ment, car personne ne s'y trouvait, dans un
petit appartement de trois pièces donnant
sur la cour, appartenant à M. Roussel, em-
ployé de la compagnie P.-L.-M.

Les flammes activées par le violent vent du
midi qui soufflait à ce moment sortirent
bientôt par les fenêtres, et semèrent la ter-
reur chez les locataires habitant des appar-
tements contigus.

Un d'eux, M. Escudier, emménageait à ce
moment au troisième étage, il dut, en toute
hâte, jeter ses meubles, son linge.

Le sauvetage était très difficile, surtout
dans un moment de presse, car l'escalier est
très étroit.

Les premiers secours furent fournis par
les voisins et quelques soldats que M. le
capitaine Bussery, du 116e territorial, réqui-
sitionna dans la rue.
pAvant de songer à éteindre le feu, les
sauveteurs s'occupèrent du sort des voisins '.
on savait, en effet, qu'un malade, M. Dau-
vergne, et un vieillard, M. Humbert, habi-
taient près du logement en flammes, et per-
sonne ne les avait vus sortir.

Plusieurs dévoués citoyens, parmi les-
quels MM. Porchet et Béraud, Balancèrent
dans l'escalier et purent atteindre les loge-
ments où se trouvaient ces malheureux.

M. Dauvergne était étendu sur son lit,
incapable de bouger ; les sauveteurs le rou-
lèrent dans une couverture et l'emportèrent
chez la propriétaire de la maison, madame
Quatre, qui habile au deuxième étage. Ils
aidèrent ensuite M. Humbert à descendre.

Pendant ce temps, les pompiers du poste
de la rue des Trois-Rois, ceux du dépôt
arrivaient.

En quelques instants, les braves sapeurs
aidés d'un peloton du 99« d'infanterie, mi-
rent une pompe à bras en batterie, et l'in-
cendie noyé sous des torrents d'eau fut bien
vite circonscrit, et après un quart d'heure
d'efforts, complètement éteint.

L'appartement de M. Rousset a été com-
plètement détruit, le mobilier brûlé ou dé-
térioré, une partie du toit même a été
atteint par les flammes.

Les dégâts pour l'immeuble et le mo-
bilier sont évalués à une dizaine de mille
francs.

Là ne se sont malheureusement pas bor-
nés les ravages; l'incendie a fait une
victime.

M. Dauvergne, le malade que des voi-
sins avaient arraché de son lit et trans-
porté chez Mme Quatre, fut, en arrivant
chez cette dame, pris d'une syncope occa-
sionnée par l'émotion, et expira presque
aussitôt.

Ce jeune homme était atteint d'une ma-
ladie de poitrine arrivée à son dernier de-
gré ; il était considéré comme perdu, mais,
sans l'accident d'hier, il aurait pu vivre
quelque temps encore.

Le décès a été constaté par M. Arragon,
médecin-major au 96e d'infanterie, et M. le
docteur Crestin, qui étaient accourus offrir
leurs bons offices si besoin était.

Devant la maison, nous avons remarqué
MM. Casanova, commissaire de police du
quartier, et Vincenzini, chef de la brigade de
gendarmerie, dirigeaient le service d'ordre
assuré par les gardiens de la paix du
cours Gambetta et les gendarmes de la rue
Montesquieu.

Chronique Locale
Le Calendrier. — Lundi 4 juillet,

186e jour de l'année.
Pleine lune le 10; Dernier quartier le 17.
Soleil : lever, 4 h. 05; coucher, 8 h. 03.

Grève contre le gaz. — Ce soir, lundi à
8 h. 1/2 au siège, place des Terreaux, réu-
nion générale des commissions de tous les
arrondissements. Urgence.

Jeudi 7 juillet, à 8 h. 1/2 du soir, grande
réunion publique, salle des Folies-Bergère,
55, avenue de Noailles.

Les délégués envoyés à Paris rendront
compte de leur mandat.

Accident. — Hier soir, à 9 heures, M. Au-
guste Cuzin, qui conduisait une voiture,
ayant lâché les rênes, voulut se baisser sur
la sroupe du cheval pour les ressaisir.

Malheureusement, le poids du corps l'em-
porta, et Cuzin eut le pied droit horrible-
ment écrasé par les roues.

Des témoins de l'accident l'ont transprrté
â la pharmacie Javin, rue des Maisons-Neu-
ves, où un premier pansement lui a été fait.

Le blessé a été reconduit en voiture à son
domicile.

Incendiaires. — Sur mandai d'amener
de M. Vial, juge d'instruction, le service de
la sûreté â procédé à l'arrestation de Charles
C..., 36 ans, place Morand, de sa femme née
Marie E..., 35 ans, rue du Commerce et de
la fille Jeanne J..., domestique, rue de Paris.

Ces trois personnes sont accusées d'incen-
die volontaire.

Agression. — A une heure du malin,
deux gardiens de la paix en tournée place
de la République, se sont rendus quai de
l'Hôpital, d'où ilsavaient entendu appeler au
secours.

A cet endroit ils trouvèrent étendu sur la
chaussée M. Matey, 32 ans, serrrurier, qui
venait d'être assailli par trois individus, les-
quels après l'avoir frappé, lui ont volé sa
montre et son portemonnaie.

Une heure plus tard, l'un des agresspurs
a été an été par des gardiens, place des Cor-
deiiers. C'est un nommé Louis T..., 29 ans,
sans profession, demeurant rue Clos-Sui-
phon.

Devant le commissaire de police, à la Per-

manence, il n'a pas voulu faire connaître
ses complices. .

Au moment de son arrestation, T.. . était
porteur de la montre volée à M. Matey.

Une baignade forcée. — Un accident
sans suites graves, heureusement, est arrivé
hier soir, vers 5 heures, au nommé Bernard
Bcichaille, âgé de huit ans, demeurant rue
de Castries, 10, où ses parents sont concier-
ges. Cet enfant regardait les joutes qui
avaient lieu à cette heure, lorsque par suite
d'un faux pas, il tomba à l'eau et allal

f *n-
failliblement disparaître sous une mou'cûe,
lorsqu'un jeune homme de 25 ans environ,
dont nous regrettons de ne pas connaître ie
nom, se jeta à l'eau tout habillé et fut assez
heureux pour retirer le jeune Buchaille.

Après avoir reçu les premiers soins né-
cessaires, le jeune imprudent fut transporté
au domicile de ses parents, par des person-
nes témoins de l'accident.

Théâtre de Charbonnières, - Ce''Soir;
lundi, 4 juillet, à 8 heures . « Tambour battant »,
comédie-vaudeville en un acte, de MM. Decour-
celle, Barrier et Morand et « Lischen et Fnlz-
chen », opérette en un acte d'Ofi'enbach. Ouver-
ture par l'orchestre.

Demain mardi : « La Veuve aux camélias « e
« En wagon ».

Verres prodigieux, cristalloïdes, degré
exact de votre vue, pince-nez et lunettes
nickelés 1 fr. 50, contre mandat-poste,
1 f r. 60. Ind. âge, myope n», chez Georges,
rue de la République, 64.

L'abondance des matières nous oblige â
renvoyer â demain le compte rendu de la
distribution des prias de ^'Enseignement
professionnel du Rhône.
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l/ÉXÉCUTM M HiDELT
Paris, 3 juillet.

Les bois de justice et le bourreau
Deibler sont partis à destination de
Valence.

Il s'agit de l'exécution de Hadelt, le
novice qui tua à la Trappe le Père Ilde-
fonse et qui fut condamné à mort le
4 mai dernier.

L'exécution aurait lieu demain matin.
.. ™ -*^^&—

A la « Mine aux Mineurs »

Saint-Etienne, 3 juillet.

Un nouveau conflit, des plus graves,
vient d'éclater à la Mine aux Mineurs

de Monthieu.
Le nombre des ouvriers renvoyés a

été porté de huit à dix-sept.
Or, les dix-sept révoqués refusent de

reconnaître la mesure dont ils sont

l'objet.
Bien mieux, ils ne veulent pas recon-

naître les administrateurs : le jugement
ayant réintégré ces derniers étant pas-
sible d'appel.

Dans ces conditions, les protestataires

réclament leur place au travail.
Ils ont même fait savoir au conseil

d'administration, que cette place ils la
prendraient de force si on ne voulait pas
demain matin la leur 'accorder de droit.

Si bien que des mesures de police très
sérieuses vont être prises.

On s'attend à de graves accidents.
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PAR SERVICE SPECIAL

M. CARNOT A CHAMBÉRY

Chambêry, 3 juillet.

Au cours des fêtes du centenaire de la
réunion de la Savoie à la France, qui
auront lieu a Chambêry les 3, 4 et 5 sep-
tembre, une revue comprenant dix mille
hommes de troupes sera passée par le pré-
sident de la République.

L'Exécution de Ravachol
Montbrison, 3 juillet.

On est unanime à penser ici que l'exé-
cution de Ravachol ne saurait plus tar-
der longtemps ; en effet, l'article
375 du code d'instruction criminelle dis-
pose que la condamnation sera exécutée
dans les vingt-quatre heures qui sui-
vront le délai de trois jours pour le
pourvoi en cassation s'il n'y a point eu
de recours ou, en cas de recours en cas-
sation,dans les vingt-quatre heures de la
réception de l'arrêt de la cour de cassa-
tion qui aura rejeté la demande.

Le dossier a été envoyé jeudi à Paris
où il est arrivé vendredi soir ; il a donc
pu être examiné, par la commission des
grâces, dans les deux jours suivants.

Le Président de la République, auquel
le dossier tout entier doit être transmis
avec un rapport motivé de la commis-
sion, pourra vraisemblablement à son
tour l'examiner lundi, et le sort du con-
damné ne dépendra plus que de la haute
initiative présidentielle.

Ravachol qui passe son temps dans
sa cellule à lire et à écrire, a chargé une
personne autorisée à le voir de faire
parvenir à son défenseur, Me Lagasse,
une lettre dans laquelle il le remercie de
ses bons offices, lui dit qu'il sera fier de
mourir en emportant l'estime de. ses
camarades et lui demande de leur trans-
mettre son dernier adieu.

Le bâtonnier de l'ordre des avocats à
Montbrison, Me Lafay, qui doit défendre
mardi prochain devant le tribunal cor-
rectionnel de Saint-Etienne Jas-Béala et
la fille Mariette Soubère, lesquels sont
prévenus d'avoir recelé Ravachol, a
rendu visite cette après-midi au con-
damné au sujet de cette affaire; il lui a
demandé des renseignements à cet égard
afin d'éviter, nous dit-il, à l'aide de cet
entretien, de le faire citer comme témoin
devant le tribunal de Saint-Etienne.

Ravachol a affirmé à l'honorable avo-
cat, et de la manière la plus formelle,
que ce n'était point chez son ami Béala
qu'il s'était réfugié après avoir échappé
à l'escouade d'agents conduite par le
commissaire de police Teychène : « Je
n'ai pas à révéler, a-t-il dit, le lieu de
ma retraite. »

Interrogé, s'il avait besoin de quelque
chose, le condamné a répondu que le ré-
gime de la prison lui était adouci dans
la mesure du possible, et il a chargé M8

Lafay de remercier très vivement ses
gardiens de leurs bons égaards à son
endroit.

Comme il paraît s'intéresser beaucoup
à la lecture des journaux de voyages, le
bâtonnier lui enverra dès demain un
volume du Magasin Pittoresque, du
Tour du monde et un ouvrage histori-
que sur le Forez. L'entretien qui a duré
une demi-heure environ, a porté sur
d'autres points que M0 Lafay n'a pu
nous révéler, se retranchant pour cela
derrière le secret professionnel.

L'attitude de Ravachol est toujours
calme, ferme et résolue, il a évité soi-
gneusement de faire allusion à la date
probable de son exécution ; toutefois il
ne se dissimule pas qu'il sait n'avoir
plus rien à espérer de la «justice bour-
geoise » à laquelle il n'en veut pas du
reste, disant que dans l'état actuel de la
société il n'en pouvait être autrement
pour lui.

M. l'abbé Glaret, aumônier de la pri-
son, lui a porté tous les jours ses con-
solations. Ravachol ne manque pas de
l'entretenir des théories anarchistes
qu'il développe longuement devant lui
en véritable apôtre, mais il demeure
intraitable sur la question de religion :
« Laissez-moi tranquille », répond-il
au prêtre; quand celui-ci tente de le
réconcilier avec Dieu.

La petite cité montbrisonnaise con-
tinue de conserver sa morne tranquillité
habituelle ; la plupart des agents de la
sûreté venus de Paris bien avant le
procès ont regagné la capitale ces jours-
ci, mais ils ont été remplacés par une
double brigade d'agents stéphanois. La,
surveillance est toujours très active,
aussi bien en ville qu'aux abords de la
prison où des factionnaires montent la
garde jour et nuit.

Paris, 3 juillet.

On croit que M. Deibler ne rentrera
pas à Paris avant l'exécution de Ra-
vachol.

De Valence, le bourreau se rendrait
directement à Montbrison, l'exécution,
dans ce cas, du célèbre anarchiste aurait
donc lieu jeudi ou vendredi au plus tard.

Si une décision n'était pas encore
prise à cet égard d'ici deux jours, M. Dei-
bler se rendrait alors à Montpellier pour
l'exécution de Martini et de Dexemple,
condamnés à mort le 19 mai dernier
pour assassinat d'un gardien de la pri-
son, où était détenu le nommé Lambert.

Dans ce cas l'exécution de Ravachol
n'aurait lieu, au plus tôt, que samedi.

UN INCIDENT ENTRE DÉPUTÉS

Valenciennes, 3 juillet.

L'inauguration de la statue de Fon-
taine, l'inventeur de la lampe qui porte
son nom, a eu lieu aujourd'hui en pré-
sence d'une foule énorme. Au banquet qui
a terminé la fête, M. G-irard, député ré-
publicain, dans un toast a la République,
a dit qu'il fallait se déûer des cléricaux
Vf} 11IP^

Son collège réactionnaire, M. Thellier
de Poncheville, a vivement protesté, dé-
clarant qu'il était un de ces ralliés et
qu'il ne permettait à personne de sus-
pecter sa bonne foi.

L'incident n'a pas eu d'autre suite.

BUS DE NOS DÉPÊCHES DE MIT

1
 TRIBUNE QOTBIÈRK
Union des tisseurs et similaires. — La

réunion du conseil syndical qui devait avoir lieu
aujourd'hui est renvoyée à demain mardi, 5
juillet, à 8 heures du soir, au siège, rue des Ca-
pucins, 27.

Commission de la Bourse du travail. —
Réunion des délégués des syndicats, le lundi 4
juillet, à 8 heures du" soir, salle Marcellin, ave-
nue de Saxe, 105.

Chambre syndicale des ouvriers cimen-
tiers de Lyon. — Réunion mensuelle de coti-
sation, ce soir, lundi, 4 juillet, à 8. 1/2.

Chambre syndicale des ouvriers cordon-
niers. —r Tous les adhérents à la chambre syn-
dicale sont invités à la réunion trimestrielle qui
aura lieu ce soir, lundi, 4 juillet, à huit heures
du soir, au siège du syndicat, rue Duguesclin,
n» 272.
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4 Juillet

OU LE PETIT PâBiSIEM.

Ï.E CONTRAT DE MARIAGE

MMMMM

— Qu'est-ce à dire ? s'écria Peyrolles,
qui mit l'épée à la main.

Gonzague regarda le bossu avec dé-
£lclÏÏ.C6.

Pas' de fleurs ! dit celui-ci. Moi seul ait
désormais le droit de faire de ces ca-
deaux à ma fiancée. Que diable, vous
voilà tous consternés comme des gens
qui ont vu tomber la foudre. Rien n'est
tombé, qu'un bouquet de fleurs fanées.
J'ai laissé aller les choses pour avoir
tout le mérite de la victoire. Rengai-
nez, l'ami, et vite !

Il s'adressait à Peyrolles.
— Monseigneur, reprit-il, ordonnez à

ce chevalier de la triste figure de ne
point troubler nos plaisirs. Bonté du
ciel ! je vous admire ! vous jetez comme
cela le manche après la cognée; vous
rompez les négociations. Permettez-moi
de ne pas renoncer si vite.

— Il a raison ! il a raison I cria-t-on
de toutes parts.

Chacun se raccrochait à ce moyen de
sortir du noir. La gaieté n'avait pu pren-
dre dans le salon de Gonzague cette
nuit. Il va sans dire que Gonzague lui-
même n'espérait rien de la tentative du
bossu. Gela lui donnait seulement quel-
ques minutes pour réfléchir. C'était pré-
cieux.

— J'ai raison, pardieu 1 je le sais bien,
poursuivit Esope II. Que vous avais-je
promis ? Une leçon d'escrime amoureuse.
Et vous agissez sans moi ? et vous ne
me laissez même pas dire un mot 1 cette
jeune fille me plaît ; je la veux, je l'au-
rai.

— A la bonne heure I fit Navailles,
voilà qui est parler 1

—• Voyons, dit le gros petit traitant en
arrondissant avec soin sa phrase, voyons
si tu es aussi fort aux tournois d'amour
qu'aux luttes baehiques.

— Nous serons juges, ajouta Noce;
entame la bataille.

Le bossu regarda Aurore, puis le
cercle qui les entourait. Aurore, épuisée
par le suprême effort qu'elle' venait de
faire, s'affaissait entre les bra3 de dona
Cruz. Cocardasse roula vers elle un fau-
teuil. Aurore s'y laissa tomber.

— Les apparences ne sont pas pour ce
pauvre Esope II, murmura Noce.

Comme Gonzague ne riait pas, on
resta sérieux; les femmes ne s'occupaient
que d'Aurore, excepté Nivelle, qui pen-
sait :

— J'ai idée que ce petit homme est un
Crésus.

— Monseigneur, dit le bossu, permet-
tez-moi de vous adresser une requête.

Vous êtes trop haut placé assurément
pour avoir voulu vous jouer de moi. Si

l'on dit à un homme : « Courez ! » il ne
faut pas commencer par lui lier les deux
jambes. La première condition du suc-
cès, c'est la solitude. Où avez-vous vu
une femme s'attendrir quand elle se voit
entourée de regards curieux? Soyez
juste, c'est là l'impossible.

— Il a raison 1 fit encore le choeur des
convives.

— Tout ce monde l'effraye, reprit
Esope II ; moi-même, je perds une par-
tie de mes moyens ; car, en amour, le
tendre, le passionné, l'entraînant, est
toujours tout près du ridicule. Comment
trouver de ces accents qui enivrent les
faibles femmes, en présence d'un audi-
toire moqueur ?

Il était vraiment drôle, ce petit
homme, prononçant son discours d'un
air avantageux et fat, le poing sur la
hanche et la main au jabot. Sans le si-
nistre vent qui soufflait cette nuit dans
la petite maison de Gonzague, on aurait
bien ri.

On rit un peu. Navailles dit à Gon-
zague :

— Accordez-lui sa requête, monsei-
gneur.

— Que demande-t-il ? fit Gonzague
toujours distrait et soucieux.

— Qu'on nous laisse seuls, ma fiancée
et moi, répondit le bossu ; je ne de-
mande que cinq minutes pour faire taire
les répugnances de cette charmante en-
fant.

— Cinq minutes ! se récria-t-on ;
comme il y va I On ne peut pas lui refu-
ser cela, monseigneur.

Gonzague gardait le silence. Le bossu
s'approcha de lui tont à coup et lui dit à
l'oreille :

— Monseigneur, on vous observe.
Vous puniriez de mort celui qui vous
trahirait comme vous vous trahissez
vous même !

— Merci, l'ami, répondit le prince, qui
changea de visage, l'avis est bon. Nous
aurons décidément un gros compte à ré-
gler ensemble, et je crois que tu seras
grand seigneur avant de mourir.

Puis, s'adressant aux autres :
— Messieurs, reprit-il, je songeais à

vous. Nous avons gagné cette nuit une
terrible partie. Demain, suivant toute
apparence, nous serons au bout de nos
peines, mais il ne faut pas échouer en
entrant dans le port. Pardonnez ma dis-
crétion et suivez-moi.

Il s'était fait un visage riant. Toutes
les physionomies s'éclairèrent.

— N'allons pas trop loin, dirent ces
dames; il faut jouir du coup d'œil.

— Dans la galerie! opina Noce; nous
laisserons la porte entre-baillée.

— En besogne, Jonas I tu as le champ
libre !

— Surpasse-toi, bossu! nous te don-
nons dix minutes au lieu de cinq, mon--
tre à la main!

— Messieurs, dit Oriol', les paris sont
ouverts.

On jouait sur tout et à propos de tout.
Le cours des gageures fut côté à un con-
tre cent pour Ésope II, dit Jonas.

En passant auprès de Cocardasse et
Passepoil, Gonzague leur dit :

— Pour une bonne somme, retourne-
riez-vous bien en Espagne?

— Nous ferions tout pour obéir à
monseigneur, répliquèrent nos deux bra-
ves.

— Ne vous éloignez donc pas, fit le

prince en se mêlant à la foule de ses
affidés.

Cocardasse et Passepoil n'avaient
garde.

Quand tout le monde eut quitté le
salon, le bossu se tourna vers la porte
de la galerie, derrière laquelle on voyait
triple rangée de têtes curieuses.

— Bien ! fit-il d'un air guilleret,
très bien t comme cela vous ne me gênez
pas du tout. Ne pariez pas trop contre
moi, et consultez vos montres. J'oubliais
une chose, interrompit-il en traversant
le salon pour se rapprocher de la galerie,
où est monseigneur ?

— Ici, répondit Gonzague. Qu'y a-t-il?
— Avez-vous un notaire tout prêt?

demanda le bossu avec un magnifique
sérieux.

Pour le coup, personne n'y put tenir.
Il y eut un franc éclat de gaieté dans la
galerie.

— Rira bien qui rira le dernier ! mur-
mura Esope IL

Gonzague répliqua, non sans un mou-
vement d'impatience :

— Fais vite, l'ami, et ne t'inquiète
point. Il y a un notaire royal dans ma
chambre.

Le bossu salua et revint vers les deux
femmes groupées, Dona Cruz le regar-
dait venir avec une sorte d'effroi. Aurore
avaittoujours les yeux baissés. Le bossu
vint se mettre à genoux devant le fau-
teuil d'Aurore. Gonzague, au lieu de re-
garder ce spectacle, qui avait tant de
succès auprès de ses affidés, se prome-
nait à l'écart au bras de Peyrolles. Ils
allèrent s'accouder tout au bout de la
galerie.

—- D'Espagne, disait Peyrolles, on
peut revenir.

— On meurt en Espagne comme à
Paris, murmura Gonzague.

Il reprit, après un court silence :
— Ici, l'occasion est manquée. Nos

femmes devineraient. Dona Cruz parle.
rait -

— Chaverny... commença M. de Pey-
rolles.

— Celui-là sera muet, interrompit
' Gonzague.

Ils échangèrent un regard dans l'om-
bre, et Peyrolles ne demanda point d'au-
tres explications.

— Il faut, poursuivit Gonzague, qu'au
sortir d'ici elle soit libre, absolument
libre, jusqu'au détour de la rue...

Peyrolles se pencha tout à coup en
avant et prêta l'oreille.

— C'est le guet qui passe, dit Gonza-
gue.

Un bruit d'armes se faisait au dehors.
Mais ce bruit s'étouffa sous le grand
murmure qui s'éleva tout à coup dans la
galerie.

— C'est étonnant I s'écria-t-on ; c'est
prodigieux 1

— Avons-nous la berlue ? que diable
lui dit-il ?

— Parbleu ! fit Nivelle, ce n'est pas
difficile à deviner, il lui fait le compte
des actions qu'il a.

— Mais voyez donc ! dit Navailles ;
qui a parié cent contre un ?

— Personne, répondit Oriol; je ne ga-
gerais seulement pas à cinquante. Fais-
tu vingt-cinq ?

— Pas, s'il vous plaît ! voyez donc !
voyez donc !

(A suivre.)
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ETAT-CIVIL DE LYON
MARIAGES

Premier arrondissement . — M. Anloine
Hugue, teinturier, rue Tronchet, 52, et Mlle
Jeanne Linossier, guimpière, rue Tronchet,
52. — Jean Lavigne, mécanicien, montée
Grande-Côte, 104, et Mlle Jeanne Arguil-
lère, mécanicienne montée Grande-Côte, 104.
— M. Etienne Edouard, teinturier, rue
Mont-d'Or, 7, et Mlle Annette Mussette, épi-
cière, rue Sainte-Catherine, 15. — M. Gus-
tave Zelinder, employé, place Morand, et
Mlle Thérèze Malliez, passementière, rue
d'Algérie, 2. — M. Edmond Delisle, gardien
de la paix, quai Saint-Vincent, 4, et Mlle
Marie Vial, couturière, rue Bouteille, 13. —
M. Pierre Robert, commis des postes au
Puy (Haute-Loire), et Mlle Catherine Jour,
sans profession, rue Bodin,.17. — M. Jean
Fricaut, propriétaire, à Clu-sse, et Mllo
Marie Bange, cuisinière, rue du Griffon, 8.

M Louis Bsnnet, serrurier, rue de Sèze,
82, et Mlle Catherine Basset, papetière, rue
Bouieiiio, 15. — M. Antoine Carraz, vermi-
cellier, rue du Bon-Pasteur, 39, et Mlle Jo-
eêphine Renaudio, couturière, rue Sergent-
Blandan, 38. — M. Jean-Baptiste Dru, em-
ployé, rue de FArbre-See, 12, et Mlle Jeanne
Dupuis, sans profession, rue Duhamel, 17.
— M. Joseph Gaillard, coloriste, à Izieux
(Loire), et Mlle Marie Renaud, sans profes-
sion, même adresse. — M. Hippolyte Ville-
rette, boulanger, rue Imbert-Colomès, 10, et
Mlle Tonyne Antoine, sans profession,
même adresse. — M. Charles Jacquier, juge
suppléant, à Rumilly, et Mlle Benoîte Bony,
sans profession, rue du Jardin-des-Plantes,
n° 1. — M. Jean Munizon, rue de Fies-
selles, 3, et Mlle Blanche Faugel, rue
Rivet, 6.

Deuxième arrondissement. — M. Ger-
main Reyne, teinturier, rue Mazard, 4, et
Mlle Marie Esscflier, couturière, rue Boi-
leau, 248. — M. Antoine Gaillard, institu-

teur, rue Mercière,4, et Mlle Marie Berthier,
institutrice, cours Henri, 121. — M. Claude
Large, typographe, rue de la Charité, 16, et
Mlle Joséphine Bozonnet, lingère, rue de la
Charité, 16. — M. Louis Monnet, commis
des télégraphes, rue Duhamel, 11, et Mlle
Louise Legendre, même profession, rue
Franklin, 57. — M. Anatole Monier, culti-
vateur, quai Jean-Jacques-Rousseau, 14, et
Mlle Gabrielle Dupin, domestique, rue Cen-
trale, 37. — M. Guigaz, employé, rue des
Asperges, 103, et Mlle Césarine Brunet, do-
mestique, rue de la Barre, 1. — M. André
Labauimj-, rue Dubois, 46, et Mile Louise
Chapas, couturière, rue Dubois, 46.

M. Cyprien Juge, voyageur de commerce,
rue de la Charité, 53, et Mlle Jeanne Serboz,
sans profession, lue de la Charité, 53. — M.
Percevaux, à l'Arsenal, rue Ravat, 25, et
Mlle Anne Bouvier, domestique, cours du
Midi, 4. — M. Jean-Baptiste Dru, employé-,
rue do l'Arbre-Sec, 12, et Mlle Jeanne Du-
puis, sans profession, rue Duhamel, 17. —
M. Louis Gindre, négociant, rtlace de la
Charité, 5, et Mlle Isab'elle Coieombet, sans
profession, rue Sainte-Hélène, 33. — M. Ds-
nis ^ Couturier, cultivateur, à Mircigny
(Saônc-et-Loire). et Mlle Louise Lambereau,
cuisinère, place de la Bourse, 2. — M. Er-
nest Hauser, négociant, rue de l'Hôtel-de-
Ville, 55, et Mlle Laure Hauser, sans pro-
fession, à Besançon (Doubs).

Troisième arrondissement. — M. Clé-
ment Devaux, employé, rue Duquesne, 45,
et Mlle Elisa Clavel, couturière, rue de
Bonne], 44. — M. Joseph Sandral-Labordes,
notaire, à Massât (Ariège), et Mlle" Léonie
Jacoraet, sans profession, quai de la Guillo-
tière, 21. -— M. Marius Sapide, menuisier,
rue Montesquieu, 66, et Mlle Joséphine
Gelm, couturière, place de l'Hôpital, 3. —
M. Lazare Mangin, paveur, rue de Mar-
seille, 21, et Mllo Julio Moncharmont, sans
profession, rue de Béan», 32. — M Dériré
Munier, employé, rue Moncey, 95, et Mlle
Joséphine Barithet, cuisinière, rue de Sèze,

no 65. — M. Charles Pugnère, âpprêteur,
rue Vendôme, 312, et Mlle Louise Gallois
couturière, rue Cavenne, 6. — M Jean
Bagneux, employé, rue de la Madeleine, 33,
et Mlle Louise Combe, ouvrière, rue de la
Madeleine, 33. — M. Jean Beauchemin,
tourneur, rue Garibaldi, 206, et Mlle Philo-
mène Boursier,  couturière, rue Garibaldi,
ne 206.— M. Louis Bigard, voyageur dé
commerce, rue Cuvier, 166, et Mlle Louise
btidon, employée, rue Servient, 72. — M.
Auguste Boutanne, peintre en voiture, rue'
du Repos, 1, et Mlle Joséphine Trollion,
cuisinière, cours Gambetta, 201. — M. Pierre
Chevalier, employé, boulevard des Caser-
nes, 5, et Mlle Julie Rochet, guimpière, rue
Cuvier, 160. ~- M. Claude Couzon, bou-
langer, rue Paul-Bert, 248, et Mlle Claudine

?i ' sans Prof8Ssion ,à Laraja sse (Rhône) .
— M. Germain Reyne, teinturier, rue Ma-
zard, 4, et Mlle Rosalie Escofiîer, coutu-
rière, rno Boileau, 348. — M. Germain Ra-
batet mécanicien, rue d'Aguesseau, 16, et
Mlle Justine Lafond. employée quai de la
Guillotière, 28.

M. Claude Mercier, employé des postes,
cours Lafayette, 78 et Mile Erneslino Bied
s. p , à Saint-TJze (Ûrûme). - M. Antoine
«•aillard, instituteur, rue Mercière, 4 et Mlle
J™ e ^ rt„1îiar > in^itutriee, cours Henri,
121. — M. Marius Faure, employé, route de
Grenoble, 141 et Mlle Henriette Vincent,
bouillonneuse, grande-rue de la Croix-
Rousse, 86. - M. Jean Dalmagne, employé,
rue Sébastopol, 59 et Mile Jeanne Dupont,
chapehère, rue Cuvier, 160. — M Victor
Afn ,;, nêgocl8lU' rue Montesquieu, 19 et
Mlle Marguerite Retru, s. p., rue Camille-
Jordan, 2- - Louis Bérai, peintre, rue Bon-
nefoi, 3 et Mlle Clotilde Colomb, ouvrière,
môme adresse. — M. Giesner, verrier, che-
min de la Searonne. 14 et Marianne Pérolo.
couturière, quai de la Mulatière, 29 — M
if^"?nPtlS™ Belih, employé, rue Suehet,
10 et Mlle Claudine Lacroix, tisseuse, rua
Kossuet, 122. — M. Emile Aguétant, clerc

d'avoué, avenue de Saxe, 303 et Mlle Cathe-
rine Dêguilin, s. p., rue Montesquieu, 3. —
M. Albert Strok, papetier, à Vienne (Isère)
et Mlle Nathalie Regeffe, s. p., rue Béche-
velin, 7. — M. Joseph Sirioud, ferblantier,
cours Lafayette, 78 et Mlle Marie Berlioz,
couturière, à Morestel. — M. Antoine Co-
mol, peintre, rue Boileau, 270 et Mlle
Françoise Massot, couturière, rue de la
Villette, 79. — M. Pierre Lhéritier, maçon,
place Voltaire, 67 et Mlle Joséphine Jobé,
giklièro, place Voltaire, 67.

M. GorB ant Liobard, ajusteur, rue de la
Villette, yj.et Mlle Joséphine Cellier, coutu-
rière, rue Rachais, 47. — M. Marius Ache-
verry, polisseur, rue Villeroy, 87, et Mlle
Bocuze, rue Villeroy, 87. — M. Marius Fon-
tane, coiffeur, rue Montesquieu, 118, et Mlle
Antoinette Gégoire, s. p., rue Montesquieu,
118. — M. Anloine Besson, boulanger,
cours Lafayette, 110, et Mlle Louise Mu-
Muchet, repasseuse, cours Lafayette, 110.—
M. Louis Declérieux, veloiltier. a St-Mar-
tm (Rhône), et Mile Elisabeth Guinet, s. p.,
rue Saint-Maurice, 22, à Monplaistr. — M.
Jean Baptiste Gaudin, cordonnier, ruô Ro-
post, 10, et M'ie Josephte Rognard, tis-
seuse, rua Roposte, 10. — M. Marcelin Gui-
gaz, employé, rue des Asperges, 103. et Mlle
Césarine Brunet domestique, rue de la
Barre, 1.— M. Maurice Guiilermont, em-
ployé, rue Montesquieu, 19, et Mlle Hono-
rine Jaoquand, couturière, rue Montes-
quieu, 19. — M. Jean-Baptiste Martel, ma-
çon, impanse Gerland, 7, et Mlle Antoinette
Molette, domestique, rue des Asperges, 60.
— M. Pierre Lacroix, serrurier, rue Cuvier,
118, et Mile Jeanne ïhomé, tisseuse, pas-
sage Vendôme, 15.
. Quatrième arrondissement. — M. Fran-
çois Perret, employé, rue Pbiiippeville, 17,
et Mlle Viciorine Ballet, tailleuse, à Saint-
Chef (Isère). — M. Antoine Grosso, mon-
teur-méiiei s, rue Dumont-d'Urville, 2, et
Mlle Julie Padis, tisseuse, rue du Chariot-
d'Or, 25. — M. Caecietto, employé, cours

Charlemagne, 56, et Mlle Mariette Mony,
domestique, rue des Asperges, 103. — M.
Jean Rolla, monteur en parapluies, rue
des Gloriettes, 4, et Mlle Louise Mantoux,
dé-ùleuse, rue des Glorieltes, 4.— M.An-
toine Véret, tisseuse, rue de Nuits, 7-9, et
Mlle Louise Méalier, lingère, rue de Nuits,
7-9. — Antoine Robert, serrurrier, nie
d'Austerlitz, 9, et Mlle Nancy Valette, devi-
deuse, rue d'Austerlitz, 9. — M. Auguste
Collinet de la Salle, comptable à Brest, et
Mlle Augustine Le Rourd, sans profession à
Brest. — M. Josep Piégay, lisseur, rue Jac-
quard, 28, et Mlle Marie Héritier, sans pro-
fession, à Bagnols (Rhône). — M. André
Tranchât, rentier, à Bourg de Péage (Drô-
me), et Mlle Victoire, sans profession, rue
Chazière, 42. — M. Phélix Faura, typogra-
phe, rue Joséphin Soulary, et Mlle Marie
Biez, tisseuse, rue Beifort,*7.

Cinquième arrondissement.— M. Claude
Paire, sacristain, à Montaigut, (Allier), et
Mlle Gilberte Rondepierre, domestique, à
Montaigut. — M. Claude Lanneau, releveur
à Epinac (S.-et-L.) ; et Mlle Claudine Knied-
ler, sans profession, à Epinac. — M. Louis
Moulin, teinturier, quai Pierre-Scize. 69, et
Mlle Claudia Goujat, couturière, à Tassin-
la-Demi-Lune (Rhône). — M. Clément Par-
ron, emballeur, rue du Bœuf, 10, et Mlle
Julie Monin, revendeuse, rue du Bœuf, 10.
— M. Henri Laffont, marchand de para-
pluies, impasse des Docks, 4, et Mlle Fran-
çoise Michallet, lingère, impasse des Docks,
4. — M. Etienne Doz, journalier, rue des
Farges, 24, et Mllo Julie Chotat, employée,
montée Fourvière, 19. — M. Jules Pouzet,
négociait à Paris, 14e arrondissement, et
Mlle Amélie Jullien, sans profession, à Ge-
nève. — M. Joseph Martin, électricien, quai
de l'Archevêché, 7, et MIL Antoinette Croix,
giletière, rue Jaiverie, 22. — Etienne
Goutte, rentier, chemin des Grandes-Terres,
47, et Mile Antoinette Saint-Jean, 3hemin
des Grandes-Terres, 47. — M. Claude Fau-
connut, menuisier, qaai Jayr, 32, et Mlle

Françoise Blanc, à Vindecy, (S.-et-L.). —
M. Alexis Perrier, mécanicien, rue du
Tunnel, 24, et Mlle Louise Mathier, rue du
Bœuf. — M. Antoine Annequin, vannier, et
Mlle Jeanne Trolof, sans profession, rue de
la Pyramide, 8.

Sixième arrondissement. — M. Claude
Breton, menuisier, rue Malesherbes, 10, et
Mlle Joséphine Dusset, modiste, rue Sully'*
114. — M. Benoit Monin, tiilliste, rueNeuve-
des-Charpennes, 22, et Mlle Françoise Mo-
nin-Labonté. rue Fournet, 5. — M. Pierre
Bonnichon, teinturier, rueBugeaud, 107, et
Mlle Lucienne Gaillet, lingère, même
adresse. — M. Gravet, mécanicien, rue Bu-
geand, 83, et Mlle Marie Douillet, sans pro-
fession, grande ru^ des Charpennes, 75. —
M. Jean-Baptiste Belen, employé, rue Su-
ehet, 15, et Mlle Claudine Lacroix, tisseuse,
rue Bossuet, 122. — M. Pétrus Rachat, em-
ployé, rue de Sèze, 11 \, et Mlle Marie Gué-
rin, à Neuville-los-Dames. — M. Jean-Bap-
tiste Violet, bijoutier, rue Tôte-d'Or, 112, et
Mlle Clémentine Astruc, polisseuse, même
adresse. — M. Jean Salmagao, employé, ruo
Sébastopol, 59, et Mlle Jeanne Dupont, cha-
pelière, rue Cuvier, 160.

M. jean-Baptiste Moune, cordonnier, rue
Garibaldi. 37, et Mllo Léonie Lambert, dévi-
deuso, rue Garidaldi, 37. — M. Louis Bon-
net, serrurier, rue de Sèze, 92, et Mlle Ca-
therine Basset, papetière, rue Bouteille, 13.—
Louis Bigard, voyageur de commerce, rue
Cuvier, 166, et Mlle Louise Bridon, employée
de commerce, rue Servient, 52.— Ferdinand
Jousselin, manœuvre, rue Duguesclin, 49, et
Mlle Heariette Sanne, ourdisseuse, rue Du-
guesclin, 49. — Antoine Arnaud, ajusteur,
rae Marc Antoine-Petit, &3, et Mlle Margue-
rite Perrier, lingère, cours Charlemagne, 34.

Le Gérant : Josy.rH GEILLON.


